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Cara Hunter

TOUTE LA VÉRITÉ

UNE ENQUÊTE D’ADAM FAWLEY – 5

Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Nathalie Guillaume

Hauteville



 

À Judith

Une dame exceptionnelle



Dans les archives de l’inspecteur Fawley

Ce tome est le cinquième de la série Fawley, alors s’il s’agit du premier que vous avez entre les mains, vous souhaiterez peut-être une présentation rapide des membres clés de l’équipe, afin d’être immédiatement opérationnel. En commençant, bien entendu, par l’homme lui-même…

 








	
Nom


	
INSPECTEUR PRINCIPAL ADAM FAWLEY





	
Âge


	
46 ans





	
Marié ?


	
Oui, à Alex, 44 ans. Une avocate exerçant à Oxford.





	
Des enfants ?


	
Le fils de 10 ans des Fawley s’est suicidé il y a deux ans. Ils étaient dévastés et pensaient ne jamais être capables d’avoir un autre enfant. Mais, à présent, Alex est de nouveau enceinte…





	
Personnalité


	
Introspectif, observateur et intelligent, résistant à l’extérieur, pas autant à l’intérieur. Il se moque qu’Alex gagne plus que lui, ou qu’elle soit plus grande que lui en hauts talons. Il est bon en pensée latérale et mauvais en politique de bureau. Il est bienveillant et impartial, mais n’a pas que des qualités ; il peut se montrer impatient et irascible. Il a été élevé dans une sinistre banlieue du nord de Londres, et on l’a adopté, bien qu’il l’ait seulement découvert par accident – à ce jour, ses parents n’en ont jamais discuté avec lui.

 

Il ne regarde pas les histoires de crime à la télé (il en a assez durant la journée) ; il écoute Oasis, Bach et Roxy Music (Alex lui a dit un jour qu’il ressemblait à Bryan Ferry, ce à quoi il a répondu : « Si seulement… ») ; s’il avait un animal domestique, ce serait un chat (mais il n’en a jamais eu) ; le merlot et la nourriture espagnole ont sa préférence en gastronomie (même s’il mange bien trop de pizzas) ; et surprise, surprise, sa couleur préférée est le bleu.







 








	
Nom


	
INSPECTEUR EN CHEF CHRIS GISLINGHAM

(Inspecteur promu depuis peu)





	
Âge


	
42 ans





	
Marié ?


	
Oui, à Janet





	
Des enfants ?


	
Billy, presque 2 ans





	
Personnalité


	
Enjoué, d’humeur agréable, travailleur, correct. Et grand fan de Chelsea.





	
	
« Toujours décrit comme “costaud” et “résistant”, et pas seulement parce que sa taille s’est un peu épaissie. Chaque équipe de la police judiciaire a besoin d’un Gislingham et, si vous vous noyez, c’est le genre de type que vous voudriez voir vous venir en aide. »







 








	
Nom


	
INSPECTEUR GARETH QUINN

(Récemment rétrogradé du poste d’inspecteur en chef, après avoir fréquenté une suspecte)





	
Âge


	
36 ans





	
Marié ?


	
Aucun risque





	
Personnalité


	
Prétentieux, ambitieux, séduisant. Fawley le décrit ainsi : « costume affûté et rasoir émoussé ».





	
	
« Quinn s’est adapté au poste d’inspecteur en chef comme un chien à l’eau – zéro hésitation, un maximum de bruit. »







 








	
Nom


	
INSPECTEUR VERITY EVERETT





	
Âge


	
33 ans





	
Mariée ?


	
Non. Mais possède un chat (Hector)





	
Personnalité


	
Facile à vivre en privé, impitoyable au travail. Il lui manque la confiance qu’elle devrait avoir en ses propres compétences (comme Fawley en a bien conscience).





	
	
« Elle a peut-être l’apparence que devait avoir Miss Marple à trente-cinq ans, mais c’est une bosseuse acharnée. Comme le dit souvent Gislingham, Ev devait être un limier dans une vie antérieure. »







 








	
Nom


	
INSPECTEUR ERICA SOMER





	
Âge


	
29 ans





	
Mariée ?


	
Non. Mais elle vient de commencer à fréquenter un inspecteur principal de la police du Hampshire, Giles Saumarez.





	
Personnalité


	
Diplômée en anglais, elle a exercé en tant que professeur avant de rejoindre la police (dans le premier tome, elle est encore simple agent). Son nom est une anagramme de Morse – mon clin d’œil au plus grand inspecteur d’Oxford !





	
	
« Je regarde les hommes la sous-estimer parce qu’elle est séduisante et en uniforme, et je la regarde enregistrer ce fait et s’en servir à son avantage. »







 








	
Nom


	
INSPECTEUR ANDREW BAXTER





	
Âge


	
38 ans





	
Marié ?


	
Oui, mais sans enfants





	
Personnalité


	
Flegmatique, mais fiable. Doué en informatique, se voit donc souvent refourguer des tâches dans ce domaine.





	
	
« Un homme robuste, vêtu d’un costume un rien trop petit pour lui. Les boutons de sa chemise béent légèrement. Il commence à perdre ses cheveux, est un peu essoufflé. Début d’hypertension. Il a l’air d’avoir quarante ans, mais il en a sans doute cinq de moins. »







 








	
Nom


	
INSPECTEUR ANTHONY ASANTE





	
Âge


	
32 ans





	
Marié ?


	
Non





	
Personnalité


	
Diplômé du programme accéléré pour entrer dans la police, il est nouveau dans l’équipe, récemment muté du Met. Ses parents sont très riches, et son père est un ancien diplomate ghanéen.





	
	
Fawley le décrit comme étant « assidu, intelligent, techniquement excellent. Il fait ce qu’on lui demande et prend des initiatives quand cela est nécessaire. Et pourtant, il y a quelque chose chez lui qui m’échappe, tout comme au reste de l’équipe. Chaque fois que je pense l’avoir cerné, il arrive encore à me surprendre. »







 

Les autres membres de l’équipe sont Alan Challow, Nina Mukerjee et Clive Conway, dans l’équipe de police scientifique, Colin Boddie, le médecin légiste, et Bryan Gow, le profileur.



Prologue

Donc tu sais quoi faire ?

 

Ouais, je suis dessus

 

Tu es absolument sûr de vouloir faire ça ?

 

Ptn, t’as une meilleure idée ?

 

Pas vraiment. C’est juste que si ça part en vrille…

 

Ça n’arrivera pas. Pas si tu fais ce que j’ai dit

 

OK, OK, compris

 

Je demanderais pas si j’étais pas obligé

 

Des gens comme F –  ils croient pouvoir toujours s’en sortir. Ils se foutent des autres

 

Il est temps que quelqu’un change la donne

Je pensais que tu étais d’accord ?

 

Oui, mais là, c’est plus que lui rendre la monnaie de sa pièce

 

BIEN plus

 

C’est la seule façon d’empêcher que ça se reproduise

 

Tu piges ça, non ?

 

Ouais, je pige

 

Tu auras ta vengeance

 

Je te l’ai déjà dit. C’est pas une question de vengeance

 

C’est une question de justice



Adam Fawley

7 juillet 2018

13 h 15

 

— Quelqu’un veut encore des bulles ? Papa, ça te dit ? Tu ne conduis même pas, alors aucune excuse.

Stephen Sheldon relève la tête en souriant à sa fille qui se tient derrière lui, la bouteille à la main.

— Eh ben, vas-y. Le seul avantage d’être aussi vieux que les collines est de se foutre de ces satanées recommandations sur la consommation d’alcool.

Sa femme lui décoche un regard entendu qui n’est pas dépourvu de bienveillance ; ils savent tous deux qu’il doit surveiller sa santé, mais c’est son anniversaire, et elle va le laisser un peu respirer.

Nell Heneghan se penche pour lui remplir son verre.

— Soixante-dix ans, ce n’est pas vieux, papa. Plus de nos jours.

— Va dire ça à mes articulations, réplique-t-il avec un petit ricanement, tandis que Nell fait le tour des convives pour resservir tout le monde.

Je cherche la main d’Alex sous la table, et sens le fin tissu de sa robe glisser sur sa cuisse humide. Dieu seul sait ce que c’est d’être enceinte de trente-cinq semaines par ces températures. La sueur perle sur sa lèvre supérieure, et je suis probablement le seul à remarquer ses sourcils légèrement froncés. J’avais raison : c’est trop pour elle. J’ai bien dit que nous n’avions pas à le faire ‒ que personne n’attendrait ça d’elle, surtout par un temps pareil, et Nell avait proposé de nous prêter main-forte ‒, mais Alex a insisté. Elle a dit que c’était notre tour, que ce n’était pas juste vis-à-vis de sa sœur de lui demander de s’en charger deux ans de suite. Mais ce n’était pas la véritable raison. Elle le sait aussi bien que moi. À mesure que sa grossesse avance, le monde d’Alex se rétrécit ; elle quitte à peine la maison ces jours-ci, alors un trajet de douze miles jusqu’à Abingdon, on peut oublier. J’ai raconté à Nell que c’était parce qu’elle s’inquiétait pour le bébé, et elle a acquiescé en disant qu’elle avait éprouvé la même chose à ce stade de sa grossesse, il était parfaitement naturel qu’Alex ait des appréhensions. Et elle a raison. Ou du moins elle aurait raison, s’il n’y avait que ça.

Dehors dans le jardin, les enfants de Nell jouent au foot avec leur chien, le prenant à tour de rôle pour tirer des penaltys. Ils ont onze et neuf ans, les enfants. Jake aurait douze ans aujourd’hui. Plus un petit garçon, mais pas encore un adolescent. Parfois, avant qu’Alex retombe enceinte, je me surprenais à imaginer les moments qu’ils auraient passés ensemble, ses cousins et lui. Jake n’a jamais été très intéressé par le sport, mais serait-il quand même dehors, s’il était toujours parmi nous ? Une part de moi espère qu’il l’aurait fait par gentillesse, ou pour faire plaisir à sa mère, ou parce qu’il aimait les chiens, mais une autre voudrait qu’il soit aussi récalcitrant que n’importe quel gamin de douze ans. J’ai appris à mes dépens qu’il est extrêmement facile de se mettre à idéaliser un enfant qui n’est plus là.

Audrey Sheldon capte à présent mon attention, et nous échangeons un regard ; le sien est empreint de compassion, le mien de gêne. Les parents d’Alex comprennent mieux que personne ce que nous avons traversé lorsque nous avons perdu Jake, mais l’empathie d’Audrey est comme son cheese-cake au citron ‒ sympa, mais je ne peux en digérer qu’une quantité limitée. Je me lève et commence à débarrasser. Le mari de Nell, Gerry, fait une timide tentative pour m’assister, mais je lui donne une claque amicale sur l’épaule, et l’invite à se rasseoir dans son siège.

— Vous avez préparé le repas. C’est mon tour, maintenant.

Alex m’adresse un sourire reconnaissant tandis que je récupère son assiette. Son père insiste depuis dix minutes pour qu’elle finisse son dessert. Il y a des manies chez les parents qui ne disparaissent jamais. Ma mère fait pareil avec moi. Dans vingt ans, j’en ferai autant. Si Dieu le veut.

Dans la cuisine, Nell remplit le lave-vaisselle, et bien qu’elle le fasse complètement de travers, je résiste à l’envie pressante d’intervenir, car je sais que ça va l’énerver ; Alex dit que les lave-vaisselle sont comme les barbecues ‒ les hommes ne peuvent pas s’empêcher de superviser les opérations. Nell sourit en me voyant. Je l’apprécie, depuis toujours. Aussi brillante que sa sœur, et tout aussi franche du collier. Ils ont une belle vie, elle et Gerry. Maison (individuelle), ski (Val-d’Isère), chien (cockapoo, supposément, mais à en juger par la taille de ces pattes-là, il y a au moins un quart d’ours polaire dans cette bête). Il est actuaire (Gerry, pas le chien), et pour être honnête, je trouve Dino bien plus intéressant, mais la seule personne à qui j’aie jamais confié cela, c’est moi.

Nell me regarde à présent, et je sais exactement ce que signifie cette expression sur son visage. Elle veut « me toucher deux mots ». Et, Nell étant Nell, elle va droit au but. Tout comme sa sœur.

— Je m’inquiète un peu pour elle, Adam. Elle n’a pas l’air en forme.

Je prends une profonde inspiration.

— Je vois ce que tu veux dire, et cette foutue chaleur n’aide pas, mais elle a des examens réguliers, beaucoup plus que la plupart des femmes dans son état.

Mais la plupart des femmes enceintes n’ont pas été hospitalisées pour hypertension ni reçu l’ordre de rester alitées au repos total.

Nell s’adosse au plan de travail et prend un torchon pour s’essuyer les mains.

— Elle n’a quasiment rien mangé.

— J’essaie, vraiment…

— Et elle a l’air complètement épuisée.

Elle m’observe en sourcillant. Car, quoi que ce puisse être, c’est forcément ma faute, n’est-ce pas ? Dans le jardin, Ben marque un but et commence à faire le tour de la pelouse en courant avec son tee-shirt par-dessus la tête. Nell jette un coup d’œil vers eux, puis braque de nouveau son attention sur moi.

Je retente :

— Elle ne dort pas bien ‒ tu sais comment c’est au dernier trimestre. Elle semble ne jamais pouvoir être à l’aise.

Mais Nell continue de sourciller. Nicky crie à présent que le but était de la triche ; Gerry se lève et va à la fenêtre, pour lancer à ses fils de jouer gentiment, sur ce ton parental sentencieux que nous jurons tous de ne jamais employer plus tard. Encore une chose dans le fait d’avoir des enfants qui paraît immuable.

— Écoute, dis-je, c’est dur avec le boulot, mais j’en fais autant que possible à la maison, et nous avons une femme de ménage qui vient une fois par semaine pour le reste.

Nell regarde ses garçons.

— Nous discutions, tout à l’heure, dit-elle sans tourner les yeux. Elle m’a raconté que tu t’étais installé dans la chambre d’amis.

J’acquiesce.

— Juste pour ne pas la réveiller. Surtout que, maintenant, je me lève à des heures insensées quatre jours par semaine pour aller à cette foutue salle de sport.

Elle pivote vers moi.

— Toujours la déprime d’avoir arrêté ?

L’expression qui accompagne les paroles est froide, mais pas malveillante ; Nell aussi est une ex-fumeuse. Elle sait tout des stratégies de remplacement de la nicotine.

Je hasarde un sourire ironique.

— Une saloperie. Mais j’y suis presque.

Elle m’observe de haut en bas.

— Et tu te tonifies un peu aussi, à ce que je vois. Ça te va bien.

Je m’esclaffe.

— Eh bien, c’est un putain de miracle, étant donné que je carbure à un paquet de menthes Polo par heure.

S’ensuit une pause, puis, enfin, elle sourit. Mais d’un air triste.

— Veille juste sur elle, Adam, OK ? Elle est tellement stressée ‒ ce bébé représente tant pour elle. Je ne sais pas ce qu’elle ferait si…

Elle s’interrompt, se mord la lèvre et détourne les yeux.

— Écoute, Nell ‒ je ne laisserais jamais rien arriver à Alex. Ni maintenant, ni jamais. Tu le sais ça, non ?

Elle relève les yeux, puis hoche la tête, et j’attends. Je sais ce qu’elle a envie de dire, et pourquoi elle a tant de mal à le prononcer.

— C’était dans les journaux, finit-elle par lâcher. Il est sorti, n’est-ce pas ? Gavin Parrie.

— Oui, il est sorti. (Je l’oblige à me regarder.) Mais il est sous contrainte ‒ il y aura des conditions strictes. Où il peut aller, qui il peut voir.

Sa lèvre tremblote.

— Et il aura un de ces bracelets, pas vrai ? Ils sauront où il se trouve vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?

Je secoue la tête.

— La plupart ne sont pas aussi high-tech. Pas encore. Les bracelets sont reliés à l’adresse du délinquant. S’il sort d’un périmètre déterminé, le service de surveillance reçoit une alerte.

— Et comme disait Gerry, s’il venait de près ou même de très loin par ici, on le renverrait si vite en prison que son cul laisserait des traces de dérapage sur la route. Exact ?

J’inspire profondément.

— Exact.

— Alors pourquoi prendrait-il un risque aussi énorme ? (Elle veut ma confirmation maintenant, que je minimise ses craintes.) Il n’est pas stupide ‒ il a bien trop à perdre.

— C’est vrai.

Elle soupire.

— Je suis désolée. Tu penses sans doute que je surréagis complètement. C’est juste que je ne peux pas m’empêcher de penser à ces menaces qu’il a proférées au tribunal…

Elle ne peut pas savoir combien c’est difficile d’être l’homme qu’elle a besoin que je sois. Mais j’essaie.

— Il ne faisait que se défouler, Nell. Ça se produit tout le temps. Et je ne pense pas que tu surréagisses. Les familles s’inquiètent toujours quand les criminels sont libérés. Les autres victimes vont traverser exactement la même chose.

— Mais au moins Alex t’a, toi, dit-elle, en m’adressant un sourire vacillant. Un agent de protection privé rien que pour elle.

Je ne me sens pas en mesure de répondre à cela, mais heureusement, je n’y suis pas obligé. Elle me touche gentiment le bras, puis tend les mains vers la pile d’assiettes.

— Nous ferions mieux de nous y remettre. Ils vont se demander ce que nous fabriquons ici.

Alors que je retourne dans la salle à manger, je me demande ce qu’elle aurait dit si elle savait la vérité.

Gavin Parrie n’est pas stupide, elle a raison sur ce point. Et il aurait sacrément à perdre, elle a raison là-dessus aussi. En revanche, il a un motif. Un motif qui pourrait ‒ peut-être ‒ valoir le risque.

La vengeance.

Parce qu’il ne faisait pas que se défouler, ce jour-là, au tribunal.

Il était coupable. Il le sait, et je le sais. Mais il y a autre chose que nous savons tous les deux.

Gavin Parrie a été condamné sur un mensonge.





Daily Mail

21 décembre 1999

 

LE « VIOLEUR DES BAS-CÔTÉS »
 PREND PERPÉTUITÉ

Le juge qualifie Gavin Parrie de 
« malfaisant, impénitent et dépravé »

 

Par John Smithson

 

Le prédateur surnommé le « violeur des bas-côtés » a reçu une condamnation à perpétuité hier, après un procès de neuf semaines à la Cour d’assises de Londres. Le juge Peter Healey a déclaré que Parrie était « malfaisant, impénitent et dépravé » et a recommandé une peine de quinze ans minimum à son encontre. Le tumulte s’est emparé du tribunal après l’annonce du verdict, avec des insultes proférées depuis les tribunes publiques par des membres de la famille de Parrie envers le magistrat ainsi que le jury.

Parrie a toujours soutenu qu’il était innocent du viol et des tentatives de viol sur sept jeunes femmes dans le secteur d’Oxford entre janvier et décembre 1998. L’une de ses victimes, Emma Goddard, 19 ans, s’est suicidée quelques mois après son calvaire. Parrie affirme qu’il s’est fait piéger par la police de Thames Valley et, alors qu’on l’emmenait, on l’a entendu prononcer des menaces de mort contre l’agent qui a contribué à son arrestation, disant qu’il « l’aurait » et que sa famille et lui « passeraient le restant de leur vie à surveiller leurs arrières ». L’agent en question, l’inspecteur en chef Adam Fawley, a été félicité par le chef de la police pour son travail dans cette affaire.

S’étant exprimé après le verdict, le commissaire divisionnaire de la police de Thames Valley a déclaré être convaincu que l’on avait inculpé la bonne personne, et a confirmé qu’aucun autre suspect crédible n’avait été identifié au cours de ce qui est devenu une enquête à l’échelle du comté. « Je suis fier du travail accompli par mon équipe. Ils se sont donné beaucoup de mal pour retrouver le coupable de ces effroyables crimes et le traduire en justice, et il est absolument inacceptable qu’ils aient à faire l’objet de menaces ou d’intimidation. Les policiers mettent régulièrement leur vie en danger pour protéger les citoyens, et soyez certains que nous prenons toutes les mesures nécessaires pour assurer le maintien de la sécurité de nos agents et de leurs familles. »

La mère d’Emma Goddard, Jennifer, s’est adressée aux journalistes devant le tribunal après le verdict, déclarant que rien ne ramènerait jamais sa fille, mais qu’elle espérait qu’elle pourrait désormais reposer en paix, en sachant que l’homme qui avait détruit sa vie allait payer le prix pour les crimes qu’il avait commis.



 

À St Aldate’s, le sergent Paul Woods passe l’après-midi à l’accueil, et il est loin de s’en réjouir. Il gère les hauts sommets de la salle de garde à vue ces derniers temps, mais la fonctionnaire civile qui tient la réception est en vacances, l’agent qui la remplace a fait une intoxication alimentaire, et la corvée est retombée sur Woods. En écrasant sa bonne humeur. Déjà, il fait bien trop chaud. La BBC Oxford a dit que l’on pourrait atteindre les trente degrés aujourd’hui. Trente degrés. C’est indécent, bon Dieu, voilà ce que c’est. Il a bloqué en position ouverte la porte qui donne sur la rue principale, mais tout ce qu’elle laisse entrer, ce sont les gaz d’échappement. Et davantage de gens. Une bonne moitié d’entre eux cherchent juste un peu de répit à l’abri du soleil ‒ le présentoir à brochures n’a jamais suscité autant d’intérêt, c’est clair. Il peut passer des semaines sans que l’on ait besoin de le réapprovisionner, mais soudain ils sont complètement à sec de Comment protéger votre foyer des voleurs et Vigilance quand vous achetez en ligne.

Il y a un groupe qui fourmille autour en ce moment même ‒ des touristes, clairement, et en majorité chinois.

Woods lève les yeux vers l’horloge. Encore vingt minutes avant qu’il puisse faire une pause. Les touristes autour du présentoir se concertent avec passion maintenant. L’une d’entre eux fait signe dans la direction de Woods ; elle semble essayer de rassembler le courage d’aller lui parler. Il se redresse de toute son autorité, et avec un mètre quatre-vingt-huit et un peu plus de cent kilos, ça fait beaucoup de gravité dans tous les sens du terme. Ce n’est pas qu’il cherche à la décourager à proprement parler, c’est juste qu’il sait, de sa morne expérience, que ces sortes de questions peuvent presque toujours trouver réponse dans n’importe quel plan à peu près convenable. Il a vraiment eu son compte de conseil touristique informel au fil des années.

Il s’avère qu’il est sauvé par le gong. Juste au moment où la femme chinoise commence à s’approcher de la réception, le téléphone sonne. C’est la standardiste ‒ une autre civile, Marjorie quelque chose. Comme lui, elle a dû tirer la courte paille.

— Sergent Woods ‒ pouvez-vous prendre celui-ci, je vous prie ? J’ai essayé à la Criminelle, mais il n’y a personne. C’est Edith Launceleve.

Il prend son stylo, irrité quelques secondes de n’avoir jamais su comment écrire correctement ce maudit endroit. Qui a eu l’idée brillante de nommer une université d’après quelqu’un dont personne ne sait écrire le nom ?

— OK, dit-il lourdement. Passez-les-moi.

Il lève solennellement la main vers la touriste chinoise comme s’il avait le chef de la police en ligne.

— Sergent Woods ? Ici, Jancis Appleby, université Edith Launceleve.

C’est le genre de voix qui vous incite à vous redresser aussitôt.

— En quoi puis-je vous aider, Miss Appleby ?

— J’ai le professeur Hilary Reynolds en ligne.

Elle l’énonce comme si même un sous-fifre tel que Woods avait déjà entendu ce nom. Et en vérité, c’est le cas, mais à cet instant il serait bien incapable de se rappeler quand…

— Qui dirige l’université, précise-t-elle sèchement. Au cas où vous auriez peut-être oublié. Ne quittez pas, s’il vous plaît.

Voilà qui le prend un peu au dépourvu. La directrice, bon Dieu ? Qu’est-ce qui pourrait justifier que la directrice passe un coup de fil ? Qu’est-ce qu’elle fabrique au bureau le week-end ?

La ligne se ranime dans un clic.

— Sergent Woods ?

Pas la voix féminine à laquelle il s’attendait, et il rate les premiers mots tout en se rappelant que Hilary peut aussi être un prénom masculin.

— Je suis désolé, monsieur, pouvez-vous répéter ça ?

— J’ai dit que je craignais de devoir signaler un incident impliquant un étudiant à la faculté.

Woods plisse les yeux ; le terme « incident » peut désigner une multitude de péchés, du mortel au plus insignifiant.

— De quel genre d’incident s’agirait-il, monsieur ?

Il entend que l’on prend une inspiration cultivée, bien éduquée, mais légèrement irritée.

— Un incident grave, sergent. C’est malheureusement tout ce que je suis prêt à dire à ce stade. Pourriez-vous me passer l’inspecteur principal Fawley ?

 

Il fait chaud aussi à Boars Hill, mais étrangement, ça paraît beaucoup plus supportable là-haut. C’est sans doute dû à l’altitude, en partie, mais la piscine de neuf mètres et son bar bien approvisionné aident clairement. Ceux-ci donnent également le vertige, mais de hauteurs d’un genre plutôt différent. Vu l’adresse, inutile d’être un membre à part entière de la Criminelle pour faire de perspicaces déductions sur le type de maison que ça pourrait être, mais Gareth Quinn s’est avéré, malgré tout, silencieusement impressionné lorsqu’il a vu ce qui se trouvait derrière les grilles en fer forgé qui se sont ouvertes sans un bruit pour son Audi A4, fraîchement briquée pour l’occasion. Un bon demi-hectare de pelouses (également briquées pour l’occasion, même s’il n’était pas censé le savoir), un parterre et des orangers, ainsi qu’un éparpillement de ce que les agents immobiliers appellent probablement des « dépendances pratiques », discrètement dégagées de la vue du pilier néo-palladien ciselé et de sa perspective ininterrompue vers « ce spectacle ». Le hérissement de grues de construction est regrettable, mais à tous autres égards, les flèches rêvassent en contrebas cet après-midi dans la chaleur chatoyante, exactement comme Matthew Arnold les a vues par le passé.

Quinn ignorait totalement combien les parents de Maisie étaient friqués quand il l’a rencontrée. Au premier coup d’œil, elle était juste une autre de ces filles à queue de cheval et french manucure, avec leurs doux sourires et leurs voyelles courtes. Il les surnomme les « avocats » ; mûres, prêtes à consommer et faciles à ouvrir. Quoique, dans ce cas, pas au point d’être disposée à coucher avec lui le premier soir, et durant la période inédite de dix jours qu’il a fallu pour que cela se produise, il a pris conscience qu’elle avait finalement davantage que la plupart des portraits-robots qui l’avaient précédée. Elle le faisait rire et l’écoutait, mais lui a donné du fil à retordre, et il s’est retrouvé à devoir expliquer les raisons de ses convictions, dont certaines l’ont lui-même surpris. Il s’est aussi rendu compte ‒ et ceci était relativement inédit aussi ‒ qu’il l’appréciait sincèrement, autant au lit qu’en dehors.

Et c’est pourquoi, bien qu’il ait toujours eu une réaction presque anaphylactique à l’idée de rencontrer les parents de ses petites amies, non seulement il est là, mais il est encore là, bien après l’heure à laquelle il avait convenu avec Maisie de partir. Le bœuf était saignant, le vin rare, et Ted et Irene Ingram ne sont résolument pas ce qui était écrit sur la boîte. Oui, ils ont beaucoup d’argent, mais ils n’ont pas peur de le montrer, ce qui n’allait jamais être un problème avec Quinn. Les deux hommes ont tourné précautionneusement autour de l’épineux Brexit pendant une bonne demi-heure, avant qu’Ingram lâche de quel côté il était, après quoi ils se sont jetés au cou l’un de l’autre avec tout le soulagement des camarades opprimés. À Oxford, du moins, c’est assurément le vote « Quitter » qui n’ose pas dire son nom.

Alors, tout compte fait, Quinn prend un plaisir royal. Au moment où l’appel arrive, il y a même un petit démon dans un coin de son esprit lui chuchotant que Maisie est l’enfant unique des Ingram, et si les beaux-parents sont inévitables, eh bien, ces deux-là pourraient ne pas être une si mauvaise option. Il y a une bouteille de sauternes de 1996 sur la table à présent, ainsi qu’une boîte de havanes, et Quinn a glissé ses clés de voiture à Maisie. Ce qui, comme l’exprime clairement le visage de celle-ci, est assez inédit. Elle lui jette un coup d’œil maintenant, alors que son portable retentit ; c’est la sonnerie qu’il utilise pour les appels du travail.

Tandis qu’il prend son téléphone, il regarde autour de la table, avec un sourire contrit.

— Je suis vraiment désolé… Ils n’appelleraient pas si ce n’était pas urgent.

Ingram balaie l’excuse de la main.

— Bien sûr. Maisie a expliqué que cela pourrait arriver. Je comprends parfaitement. C’est un boulot important, que vous faites.

Irene Ingram repousse sa chaise avec délicatesse, et Maisie se lève. Elles commencent à ramasser les assiettes, et Quinn descend dans le jardin. Peut-être le fait-il pour avoir une meilleure réception, cela dit, il préfère peut-être que le père de Maisie ne l’entende pas répondre avec son grade actuel.

Quelques mètres plus loin, il prend enfin l’appel.

— Inspecteur Quinn.

— Woods à l’appareil.

Quinn perçoit la circulation en fond ; Woods doit être à l’accueil. Il présente des excuses sommaires pour gâcher le samedi de Quinn, mais il est clair à son intonation que lui-même n’aura pas une foutue miette de week-end, alors pourquoi la Crim y aurait-elle droit ?

— Je viens d’avoir l’administration d’Edith Launceleve au bout du fil, on demandait Fawley.

Quinn sourcille.

— Qu’est-ce qui coince avec l’inspecteur de permanence ?

— J’ai essayé. Rien à faire. Désolé.

— OK, donc…

Woods l’interrompt.

— J’aurais appelé Gislingham, puisqu’il est inspecteur en chef, mais comme il est absent jusqu’à mercredi…

Quinn ignore cette torpille. Il s’est habitué à toutes les piques pas toujours subtiles sur sa rétrogradation. Il aurait pu se faire muter, mais lorsqu’il en a décidé autrement, il savait qu’il lui en coûterait de prendre sur lui. Et les petits comiques les plus audacieux ont, évidemment, pris un immense plaisir à employer mot pour mot cette phrase. Mais il ne peut en vouloir qu’à lui-même : il a réfléchi avec sa bite et fréquenté une suspecte. Il a eu de la chance de ne pas se faire virer. Mais ils vont voir ce qu’ils vont voir ‒ il va récupérer ses galons. C’est juste une question de temps. En vérité ‒ qui sait ? ‒, cet appel est peut-être une occasion en or. Avec Gis absent, c’est l’assurance absolue de pouvoir montrer son calibre.

— Pas de souci, dit-il avec légèreté. Qu’y a-t-il – qu’est-ce que vous avez ?

Quand Woods a terminé, l’occasion semble plutôt peser moins de vingt-quatre carats, mais Ted Ingram n’a pas besoin de savoir ça. En ce qui le concerne, il s’agit d’une affaire de meurtre méga importante et confidentielle exigeant l’attention d’un officier issu du programme accéléré et destiné à de plus grandes choses. Le genre d’homme, chuchote le petit démon, qu’Ingram accueillerait volontiers comme beau-fils. Quinn redresse les épaules, puis le menton, et remonte la pelouse en direction de la piscine.
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Un appel de Quinn est à peu près la dernière chose à laquelle je m’attendais. Il est chez les parents de sa petite amie aujourd’hui ‒ il en a fait des caisses sur le détachement avec lequel il vivait ça, ce qui semblait plutôt indiquer le contraire à mon sens, mais c’est du Quinn tout craché. Il remplace Gis durant son absence, mais nous n’avons pas de grosse affaire en cours en ce moment ‒ certainement rien qui mériterait un appel le week-end. J’aurais pensé que Quinn savourerait la chance de jouer solo de nouveau, même si j’ai abondamment précisé que c’était juste un « remplacement » officieux, et non une « délégation » officielle.

Nous sommes encore tous dans la salle à manger quand il appelle. L’après-midi en arrive au stade vaseux, bien que le père d’Alex soit toujours enjoué ‒ aussi volubile que j’aie pu le voir depuis des années. J’ai toujours apprécié Stephen. C’est l’anomalie des beaux-parents ; le même âge que vos parents, et vous pouvez finir par les connaître depuis presque aussi longtemps, mais si vous avez de la chance ‒ comme moi ‒, ils assurent vos arrières, sans jamais appuyer là où ça fait mal. Quoique, ce pourrait être uniquement parce qu’ils ne savent pas où sont vos zones sensibles.

Alex m’adresse un regard angoissé tandis que le téléphone sonne, mais ne dit rien. Elle a une main sur la courbe de son ventre et tripote sa serviette de l’autre. Elle fatigue. Il faut que je commence à diriger nos invités vers la sortie.

Dehors sur le patio, je prends l’appel.

— Quinn ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Désolé de vous déranger, chef. Je retrouve Ev à Edith Launceleve. Il y a eu un incident impliquant un étudiant.

Je sourcille ‒ je sais que Quinn fait hyper attention à ne rien foirer en ce moment, mais a-t-il vraiment besoin de me contacter pour ça ? Mais je me rappelle alors que la plupart des étudiants sont déjà descendus pour l’été, il est donc peu probable qu’il s’agisse de l’habituel excès de vomi et de hurlements chez les premiers cycles.

— À quoi avons-nous affaire ?

— On n’est pas encore sûr.

— Alors pourquoi…

— Apparemment, c’est vous que le directeur a demandé. Son nom est Hilary Reynolds. Ça vous dit quelque chose ?

Vaguement, de très loin ‒ une conférence il y a quelques années ?

— Je l’ai googlé, poursuit Quinn, et il semblerait qu’il soit avocat, une pointure des droits de l’homme.

J’avais raison ‒ c’était bien cette conférence…

— Il vient d’être nommé à ce comité consultatif parlementaire sur les peines de perpétuité sans possibilité de conditionnelle. Vous savez, celui dont fait partie Bob O’Dwyer.

Tout ce qu’il nous fallait ; Robert O’Dwyer est le chef de la police. Mais bravo à Quinn d’avoir vérifié, plutôt que de foncer tête baissée en justicier solitaire.

— OK, je vais devoir d’abord ramener mes beaux-parents chez eux, mais je peux être là dans une heure environ.

 

La faculté Edith Launceleve ‒ EL pour ses étudiants ‒ est située sur sept hectares de jardins qui s’étendent entre Banbury et Woodstock Road. Pas très loin de la ville, selon toute norme géographique, mais encore l’équivalent de la Mongolie-Extérieure dans le microcosme irritable qu’est l’université d’Oxford. Elle est mixte depuis plus de trente ans, mais elle a été fondée en tant qu’institution pour l’éducation des jeunes femmes par une vieille fille victorienne vigoureuse qui ne souffrait simplement aucun refus, et nommée d’après la dame patronnesse du couvent voisin à Godstow au XIIe siècle, qui était de l’avis général tout aussi énergique et butée. EL a accumulé une liste impressionnante d’anciens élèves au cours de ses plus de cent ans, y compris quelques générations de femmes qui nourrissaient ‒ et avaient besoin de ‒ strictement la même ténacité. Quinn n’est pas censé le savoir, mais la mère de l’inspecteur Asante était l’une d’elles. Elle dirige à présent une compagnie cotée au FTSE 100, mais les autres femmes qui occupent la même fonction se comptent sur les doigts d’une main. Le splendide isolement d’EL vis-à-vis de la ville et de toutes ses tentations était sans aucun doute vu comme un avantage par son intransigeante fondatrice, mais c’est clairement un inconvénient aujourd’hui ‒ quand l’Université fait ses portes ouvertes, elle doit avoir recours à des marquages à la craie sur le trottoir pour tenter d’inciter des terminales à aller si loin au nord. D’un autre côté, elle a bien un argument de vente unique : il y a presque toujours des places pour se garer. Maisie en trouve une juste en face de la loge et coupe le moteur. Quinn reste là un instant, les yeux rivés sur les grilles.

— L’une des filles de mon année à Burghley Abbey y est allée, commente Maisie.

Quinn se tourne.

— Ah ouais ?

Elle acquiesce.

— Elle disait que ce n’était pas si mal, mais qu’on n’avait pas vraiment l’impression d’être à Oxford. Je veux dire, maintenant il y a des mecs et tout ça, mais d’après elle, ça faisait quand même pensionnat pour jeunes filles.

Quinn reporte son attention vers l’institution. Un groupe de jeunes gens sont en train de discuter devant la porte principale. Ils tiennent des dossiers et les indispensables bouteilles d’eau, mais arborent des badges d’identification à lacet autour du cou, il y a donc fort à parier qu’ils sont en classes d’été, pas permanents. Ils ont l’air assez heureux, dans tous les cas. Souriants, regardant vers l’avenir avec confiance, parfaitement équilibrés en couleur et en genre. Il pourrait s’agir de la couverture de la brochure pour présenter la fac.

— Tu veux que j’attende jusqu’à ce que ta collègue arrive ? propose Maisie.

Il pivote vers elle.

— Non, pas besoin. Ev n’habite qu’à dix minutes ‒ en fait, je suis surpris qu’elle ne soit pas déjà là. (Il ouvre sa portière.) Je te rejoins à l’appart. Si ça s’éternise, je te passe un coup de fil.

— OK, à plus tard.

Elle démarre et s’en va, en tournant à droite au carrefour dans un crissement de caoutchouc. Quinn sourit, malgré ses précieux pneus. Cette fille a des couilles ; elle conduit presque aussi vite que lui.

Il traverse la route tandis qu’Everett gare sa Mini sur la place que Maisie vient de libérer. Il pensait qu’elle descendrait à pied de son appartement à Summertown, mais peut-être n’était-elle pas chez elle lorsqu’elle a reçu l’appel. Il ne la voit presque jamais hors service, il est donc étonné par sa tenue. Quoi qu’elle vienne d’interrompre, ça semblait requérir une jupe.

— Très chic, dit-elle en arrivant vers lui avec un hochement de tête vers son pantalon chino et sa chemisette rose. J’espère qu’ils ont été impressionnés comme il fallait.

Il pourrait se formaliser, mais décide plutôt de sourire.

— Je les ai terrassés, réplique-t-il. Ils me mangeaient dans la main.

Elle remonte son sac sur son épaule.

— Alors qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Une sorte d’« incident ». Mais pas de quoi appeler le 999, je suppose donc que personne n’est mort. Woods dit que c’est le directeur qui l’a signalé. Il a refusé d’en révéler plus, et s’est contenté de répéter qu’il voulait parler à Fawley.

— Grave, donc.

Il acquiesce.

— Le chef est en route. Mais, pour l’instant, tu en sais autant que moi.

Ev a bien une petite idée, mais elle décide, à ce stade, de la garder pour elle.

Quinn va annoncer leur présence à la loge, et Ev attend dehors ; il n’a pas besoin qu’elle lui tienne la main, surtout s’il bombe le torse dans son rôle d’inspecteur en chef suppléant. Le groupe devant la porte s’est maintenant dispersé, et la cour est déserte. Il y a des paillettes et des confettis incrustés dans le dallage, les ultimes vestiges des examens de dernière année. Elle sent la chaleur monter de la pierre à travers la semelle de ses fines sandales.

— OK, dit Quinn, en revenant vers elle. On m’a indiqué que le bureau de Reynolds est situé au premier étage. Il faut tourner à droite dans le couloir et grimper l’escalier. La secrétaire de direction nous accueillera là-haut.

Il règne une fraîcheur étonnante à l’intérieur, mais l’odeur du parquet et l’écho de leurs chaussures évoquent à Ev le désinfectant et le bruit des crosses de hockey qui s’entrechoquent. Le couloir de l’étage est bien plus feutré, et la secrétaire de direction rôde là, d’un air légèrement irrité. Elle donne l’impression de savoir à la seconde près le temps qu’il aurait fallu pour couvrir la distance, et qu’ils ont déplorablement échoué à atteindre.

— Le professeur Reynolds est en ligne ‒ asseyez-vous, je vous prie, ce ne sera pas long.

La secrétaire retourne à son bureau, mais les chaises des visiteurs dégagent une sensation de purgatoire qui n’est guère attirante. Quant à Quinn, il semble incapable de rester tranquille. Il passe les cinq minutes suivantes à scruter les photos encadrées du corps enseignant, jusqu’à ce que l’interphone de la secrétaire bipe, et qu’elle se mette debout.

— Par ici, s’il vous plaît.

Le bureau est assurément impressionnant, ne serait-ce qu’en termes de taille. Des boiseries, des fenêtres donnant sur le jardin, d’autres photos encadrées, cette fois des anciens responsables de l’université. Ce sont toutes des femmes. Contrairement à la personne qui marche vers eux, la main tendue.

— Hilary Reynolds. Vous devez être l’inspecteur en chef Quinn ?

Ev voit Quinn ouvrir la bouche, mais Reynolds est déjà passé à autre chose.

— Inspecteur Everett ? Je vous en prie, asseyez-vous.

— Alors, dit Quinn après quelques secondes. Vous avez demandé à nous voir ?

Reynolds fronce les sourcils.

— Vous ne pensez pas que nous devrions attendre l’arrivée de l’inspecteur principal Fawley ?

Quinn remue un peu.

— Il nous a dit de commencer sans lui. Vous savez comment c’est, la circulation du week-end, les touristes…

Reynolds se cale dans son fauteuil, en joignant le bout des doigts.

— Toute cette situation est extrêmement délicate.

Quinn acquiesce.

— Nous comprenons bien, monsieur, mais tant que nous ne savons pas de quoi il s’agit…

Ev jette un coup d’œil vers lui, puis Reynolds.

— Si ça peut être utile, j’ai suivi la formation pour les délits sexuels.

Reynolds se tourne face à elle. Il se tait, mais elle voit à son visage qu’elle a mis dans le mille.

Il se racle la gorge.

— Oui, inspecteur Everett, bonne déduction. Il s’agit en effet d’un problème de cette sorte.

Everett sort son carnet de notes ; Quinn joue peut-être à l’adulte dans la pièce, mais quelqu’un doit quand même s’occuper des tâches ingrates.

— Je pourrais éventuellement relever quelques détails ? Je suppose que personne n’a besoin d’assistance médicale dans l’immédiat ?

Reynolds secoue la tête d’un coup vif.

— Non, rien de ce genre.

Quinn s’assied un peu en avant ; il éprouve manifestement le besoin de reprendre l’initiative.

— Une plainte officielle a été déposée auprès de vous, en tant que directeur de la faculté ?

Reynolds acquiesce.

— Les procédures internes adéquates seront enclenchées au moment voulu comme le requièrent les protocoles de l’Université, mais j’ai estimé que les circonstances méritaient un renvoi immédiat aux autorités civiles.

On dirait qu’il a copié-collé ça à partir du tout dernier manuel de politique de diversité et d’égalité, songe Everett, en prenant une note. Histoire de couvrir le cul de tout le monde, sans aucun doute.

— Je vois, dit Quinn. Peut-être que vous pourriez nous raconter le « problème » tel que vous le comprenez. Vous avez précisé à mon collègue de St Aldate’s que l’un de vos élèves était impliqué ?

Reynolds se met à tripoter un stylo sur son bureau.

— Un troisième cycle. L’un de nos plus brillants étudiants. Transféré ici de Cardiff au début du trimestre de la Saint-Michel. (Il jette un coup d’œil à Ev et désigne son carnet.) Autrement dit, octobre.

Seigneur, merci, pense-t-elle. Comme si une minable de mon espèce pouvait savoir ça.

— Et l’autre personne impliquée ? demande-t-elle d’un ton posé.

Reynolds s’est rembruni.

— Je crains que l’autre partie soit un membre du personnel universitaire.

Cela n’a rien de surprenant ‒ certainement pas pour Ev, et pas seulement parce qu’elle a été formée sur les délits sexuels.

— OK, dit Quinn, qui va très vite perdre patience si ces tergiversations durent plus longtemps. Ce serait peut-être plus simple si nous parlions directement aux parties concernées ?

 

— Est-ce que tu veux un autre verre de vin ?

Erica Somer relève la tête, en se protégeant les yeux du soleil. Elle est assise sur la terrasse de la maison de Giles Saumarez. Trois petites cabanes de pêcheurs bricolées pour n’en faire qu’un long espace bas et chaulé, avec des sols en pierre polie et des fenêtres qui donnent sur la rade de Southampton Water. C’est aéré et frais à l’intérieur, mais dehors, le soleil est aveuglant. Au moins, une brise s’est levée ; sur l’estuaire, parmi les pétroliers qui font le transport vers la raffinerie, quatre ou cinq petits yachts se penchent dans le vent. Somer n’a jamais navigué, ne l’a jamais voulu, mais elle meurt soudain d’envie d’être là-bas, sur l’eau, toute seule. Personne à qui penser, personne à qui répondre, entièrement à la merci du courant, de l’air et du bleu éclatant. C’est la pulsion d’un moment unique, talonnée de près par une pointe de remords. Elle devrait éprouver de la gratitude d’être ici, déjà – dans cette incroyable maison, avec Giles, qui a investi tant d’efforts dans ce week-end, mais n’anéantit pas tout en le lui rappelant toutes les cinq minutes, comme le feraient la plupart des types. Il a acheté le vin qu’elle aime, mis des fleurs dans leur chambre, des serviettes propres dans la douche. C’est une belle journée, et leur déjeuner est magnifique. Littéralement. Du fromage blanc friable, une focaccia dorée parsemée de romarin et de sel, des figues mûres, du prosciutto, des cubes de gelée de coing d’un orange profond – la table réclamait à grands cris un #foodporn hashtag.

Elle secoue la tête à présent : le verre que Giles lui a servi il y a plus d’une demi-heure est encore presque plein.

Il remonte ses lunettes de soleil afin de la regarder dans les yeux.

— Tout va bien ?

Elle hoche rapidement le menton, en tendant la main vers son vin, à contrecœur.

— Oui, ça va, je me sentais juste un peu patraque tout à l’heure, c’est tout.

Il s’assied à côté d’elle.

— Nous ne sommes pas obligés de sortir ce soir si tu n’en as pas envie. C’est juste que la dernière fois que tu es venue ici, tu as dit…

— Non, le coupe-t-elle. J’ai envie d’y aller. Veux-tu bien simplement arrêter d’en faire tout un plat.

Elle détourne le regard, vers l’eau, les mouettes, les bateaux qui manœuvrent. N’importe quoi pour occulter la douleur et la perplexité dans les yeux de Giles.
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Hilary Reynolds n’est pas le premier directeur d’établissement que j’aie croisé dans ce métier. Principaux, doyens, recteurs – les titres peuvent varier, mais ils cultivent tous cette même facette magistrale ; cette formidable assurance que confèrent des dîners habituels à la table d’honneur, tout un organigramme de personnel administratif et le fait d’arriver très régulièrement à vos fins. Reynolds n’est guère différent ; ou, du moins, pas à première vue. Il me faut un moment pour prendre conscience de l’angoisse qui règne dans cette pièce. Et de celui qui la génère.

Il est dans l’angle du fond, appuyé contre la banquette de la fenêtre. Il doit avoir vingt-deux, vingt-trois ans ; peau pâle, cheveux caramel décolorés aux extrémités. Un tatouage sombre sur un avant-bras, un dessin hérissé et sinistre, comme un masque vénitien. Il est plus grand que moi, et plus large aussi. Un physique d’athlète ; je dirais rugby si l’on m’obligeait à deviner.

— Inspecteur Fawley, dit Reynolds en toussant brièvement, je suis content que vous ayez pu nous rejoindre. Voici Caleb Morgan. Il est étudiant à la faculté de mathématiques, il travaille sur l’algèbre linéaire pour l’apprentissage automatique à grande échelle.

Condescendant et anodin ; je dois l’accorder à Reynolds – en termes d’informations sans intérêt, celle-ci était assez exceptionnelle.

Quinn doit sentir mon agacement, car il s’empresse d’intervenir.

— Il y a eu une accusation d’agression sexuelle, chef.

Je le dévisage. À quoi joue-t-il, putain ? C’est le b.a.-ba du manuel de police – recueillez tous les éléments avant d’approcher le suspect. Et je veux dire, absolument tous.

J’attire Quinn à part.

— Qu’est-ce qu’il fout ici ? dis-je à voix basse. Vous ne pensiez pas devoir parler d’abord à la victime ?

Il pique un fard.

— Je l’ai fait. C’est lui, la victime.

Je me tourne pour regarder Morgan. Il braque ses yeux bleu pâle sur mon visage, et je me sens rougir. Et maintenant que je l’observe convenablement, je vois la marque rouge violacé sur son cou. Mais, même si cela va à l’encontre de toutes nos formations, de tout ce que l’on nous met dans le crâne de nos jours, je ne peux m’empêcher de penser : Ce garçon fait environ un mètre quatre-vingt-cinq, il est charpenté comme un arrière, il aurait forcément pu se défendre tout seul…

— Alors, dit Reynolds en regardant Quinn, puis moi. Maintenant que nous avons clarifié cela, vous souhaiterez sans doute parler au professeur Fisher ?

Ev me jette un rapide coup d’œil.

— Le professeur Fisher est le directeur de thèse de Mr Morgan…

Reynolds l’interrompt.

— Je préférerais, bien entendu, que vous ne meniez pas cet interrogatoire dans les locaux de l’université, surtout dans la mesure où l’incident n’a pas eu lieu ici. L’adresse du professeur Fisher est Monmouth House, St Luke Street, dit-il en se rasseyant au fond de son fauteuil. Et, comme nous sommes samedi après-midi, j’imagine que vous êtes plus que susceptibles de la trouver chez elle.

La trouver ?

L’agresseur de Morgan est une femme ?

 

À Risinghurst, Alex Fawley dit au revoir à sa sœur. Il a fallu une bonne demi-heure pour faire monter les enfants et le chien dans la voiture, et le chien était clairement le plus docile des trois. Gerry est installé sur le siège conducteur, impatient de se mettre en route avant que l’un de ses fils ne décrète qu’il doit aller aux toilettes pour la troisième fois.

Nell passe les bras autour de sa sœur, pour l’étreindre.

— Tu me diras si tu as besoin de quoi que ce soit, OK ?

— Ça va, vraiment. Adam est merveilleux.

Nell s’écarte.

— Quand il ne se précipite pas de retourner au boulot alors qu’il est censé avoir un jour de congé, tu veux dire.

— Ce n’est pas sa faute. Ça va avec sa fonction.

Nell fait la moue.

— Inutile de me le préciser ; je le connais depuis presque aussi longtemps que toi.

Un fracas retentit soudain dans la rue – deux skateurs qui profitent de la colline et du dos-d’âne pour essayer des figures –, mais Nell voit sa sœur tressaillir, puis tenter aussitôt de le dissimuler.

— Ce ne sont que des gamins qui s’amusent – tu es parano. Cet homme – Parrie –, il n’aura pas le droit de t’approcher. Tu le sais, ça, n’est-ce pas ?

Alex se force à sourire.

— Ce sont juste mes nerfs – complètement à vif.

La portière s’ouvre, et Gerry se penche.

— Tu viens ?

Nell presse furtivement le coude de sa sœur.

— Rappelle-toi ce que je t’ai dit, OK ? Si tu as besoin de quoi que ce soit – et je le pense vraiment –, je ne suis qu’à un coup de fil de toi.

Alex acquiesce, et Nell monte en voiture, mais même une fois qu’ils sont partis, elle reste là, les bras fermement enroulés autour d’elle. Les deux skateurs sont toujours en roue libre, décollant de la pente dans des sauts et des vrilles, mais ce n’est pas ce qu’Alex observe. Elle regarde entre eux, derrière, le van blanc garé quelques maisons plus loin. Un homme est assis sur le siège conducteur, avec une casquette de base-ball qui lui descend bas sur les yeux.

Peu importe que les gens lui répètent sans cesse que Gavin Parrie sera à des miles de là, qu’il sera sous stricte surveillance, sous couvre-feu électronique, elle le voit malgré tout à chaque coin de rue, dans chaque van, dans chaque visage à moitié dissimulé dans l’ombre.

Parce qu’il sait. Et un jour – peut-être pas aujourd’hui, cette semaine, ce mois-ci ni cette année –, mais un jour il va la retrouver, et il lui fera payer son geste.

Bien qu’il fasse trente degrés, elle frissonne subitement, sa peau chaude nappée d’un voile de sueur glaçante.
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Réparer les injustices : Le violeur des bas-côtés innocenté ? Épisode 1. Gavin Parrie a purgé une peine de plus de dix-huit ans pour une série de crimes sexuels brutaux qu’il a toujours soutenu ne pas avoir commis. Dans ce podcast, Jocelyn Naismith de Toute la vérité revisite l’affaire et essaie de trouver des réponses à certaines des questions préoccupantes qui demeurent irrésolues. La première enquête a-t-elle été bâclée ? Y a-t-il eu collusion entre l’une des victimes et la police pour fournir la preuve cruciale ? Le véritable coupable pourrait-il être encore dehors ?

 

[Ivy Parrie]

« Salut Gav, c’est maman. Je voulais juste te dire que j’ai bien eu ton message concernant l’audition. On te soutient tous ici, mon chéri, et Jocelyn et son équipe bossent vraiment dur pour toi. À la semaine prochaine. »

 

[BRUIT D’APPEL TÉLÉPHONIQUE QUI PREND FIN]

 

[JOCELYN]

Mon nom est Jocelyn Naismith, et je suis la personne à qui il est fait référence dans cette séquence. La voix que vous avez entendue est celle de Mrs Ivy Parrie. Ivy a soixante-seize ans, elle vit à Coventry, et vous venez de l’entendre laisser un message vocal à son fils. Elle n’a pas pu l’appeler directement parce qu’il était en prison. À Wandsworth, précisément. Purgeant une peine à perpétuité pour un crime qu’il a toujours nié avoir commis.

 

La séquence a été enregistrée en avril 2018, peu avant que Gavin Parrie apparaisse devant la Commission de libérations conditionnelles. Grâce au travail accompli par mon équipe, ainsi qu’au soutien de l’avocat de Gavin, la longue bataille en justice a enfin été gagnée, et il a retrouvé sa liberté en mai cette année.

 

Cette série de podcasts raconte l’histoire de Gavin. Comment il a été condamné en premier lieu, ce que Toute la vérité a découvert sur l’enquête d’origine, et pourquoi nous pensons que le véritable coupable court toujours.

 

Je suis Jocelyn Naismith, cofondatrice de Toute la vérité, une organisation à but non lucratif qui fait campagne pour renverser les erreurs judiciaires. Voici Réparer les injustices, saison 3 : Le violeur des bas-côtés innocenté ?

 

Chapitre premier : Prologue

[GÉNÉRIQUE – REPRISE PAR AARON NEVILLE DE I SHALL BE RELEASED – BOB DYLAN]

Standing next to me in this lonely crowd

Is a man who swears he’s not to blame

All day long I hear him shout so loud

Crying out that he was framed

I see my light come shining

From the west unto the east

Any day now, any day now

I shall be released.

 

[JOCELYN]

Bob Dylan a écrit cette chanson en 1968, l’année où Gavin Parrie est né. Il était le deuxième des trois fils Parrie, en sandwich entre l’aîné, Neil, et le cadet, Robert (que la famille appelait Bobby). Sa mère était employée de rayon à mi-temps dans un supermarché local, et son père, Vernon, travaillait à ce qui était alors l’usine de voitures British Leyland à Cowley, aux abords d’Oxford. La famille vivait dans une petite maison mitoyenne en retrait de Cowley Road, et les trois enfants sont allés à l’école primaire du secteur, puis au collège d’enseignement technique de Temple Green.

 

Ken Waring était le professeur principal de Gavin durant sa première année à Temple Green.

 

[KEN WARING] 

« Il était un peu casse-cou, c’est indéniable. Toujours à s’attirer des ennuis. Mais je n’ai jamais trouvé que c’était un mauvais garçon. Il avait du mal avec sa lecture, mais en y repensant, avec le recul, je soupçonne qu’il était peut-être dyslexique. Mais bien entendu, à l’époque, vous n’étiez pas évalué pour des troubles comme ça, et vous ne receviez aucune aide supplémentaire non plus. Les gamins comme lui devenaient souvent turbulents, juste parce qu’ils avaient des difficultés à comprendre. Il était doué de ses mains, toutefois, je m’en souviens – il avait toujours de bonnes notes en menuiserie et en métallurgie. Je pense que je l’imaginais suivre les traces de son père dans l’industrie automobile. C’est ce que la majorité de nos gars faisaient. »

 

[JOCELYN]

En 1984, la famille avait déménagé à Manchester. Vernon Parrie avait été licencié de Cowley, mais était parvenu à décrocher un autre emploi dans une usine d’assemblage de camions plus au nord. C’est arrivé à un mauvais moment pour Gavin qui, à ce que nous avons entendu, trouvait déjà le travail scolaire compliqué. La transition vers une nouvelle école s’est révélée être un trop grand défi, et Gavin a quitté le système éducatif cet été-là sans aucune qualification formelle.

 

Les deux années suivantes, il est passé d’un boulot à l’autre : nettoyage de bureaux, taxi, quelques missions en tant que manœuvre aux côtés de son frère Bobby, qui était alors apprenti plâtrier. Souvenez-vous-en – ça va avoir de l’importance plus tard.

 

C’est à peu près à cette époque que Gavin a rencontré la femme qui deviendrait son épouse. Sandra Powell avait seize ans, et les photos d’elle dans l’album de famille montrent une ado typique des années 1980 qui aime s’amuser. De grosses épaulettes, un sourire aussi large et d’énormes coiffures. Vraiment énormes.

 

[SANDRA]

« Je sais, je sais, mais nous avions toutes des permanentes comme ça à l’époque. Ma mère me faisait la mienne dans l’arrière-cuisine. »

 

[SON D’UNE PAGE QUI SE TOURNE]

 

« Je n’arrive même pas à me rappeler la dernière fois que j’ai regardé ces photos. Et j’ai carrément du mal à croire que je portais tous ces trucs – regardez-moi ces jambières –, non mais qu’est-ce qui nous a pris ? »

 

[JOCELYN]

C’est Sandra. Et, comme vous pouvez le deviner à sa voix, il y a encore en elle un peu de cette adolescente effrontée, quoique les années suivantes aient prélevé un lourd tribut. Elle vit en Écosse désormais, et a repris son nom de jeune fille (nous entendrons pourquoi dans un prochain épisode), mais durant tout ce temps, elle est restée en contact avec Gavin et a toujours fermement cru en son innocence.

Mais n’allons pas trop vite en besogne. Revenons à 1985.

 

[SANDRA]

[SON D’UNE PAGE QUI SE TOURNE]

« Ah, j’adore celle-ci – c’est Gavin et moi à Blackpool quelques semaines après avoir commencé à sortir ensemble. »

 

[JOCELYN]

C’est une photo charmante, et pas seulement parce qu’ils tiennent tous les deux une barbe à papa. Gavin arbore un sourire timide et une coupe mulet qui lui donne un air de David Cassidy. Sandra fait l’idiote pour l’objectif et, même si elle a deux ans de moins, elle semble avoir beaucoup plus d’expérience, de maturité. Et, selon elle, cela reflète assez justement le début de leur relation.

 

[SANDRA]

« Il a fallu longtemps à Gavin pour s’habituer à vivre à Manchester. Il avait laissé tous ses potes derrière lui à Cowley, et je pense que ça l’énervait. Il ne s’entendait pas si bien que ça non plus avec son père, alors il devait se sentir assez seul. J’étais clairement sa première copine sérieuse, ça je le sais. Il n’avait pas trop confiance en lui à l’époque – ça lui a pris si longtemps de me proposer de sortir avec lui que je commençais à me dire qu’il n’était pas intéressé. »

 

[JOCELYN]

Mais, une fois que leur relation a démarré, les choses ont évolué très vite. En l’espace de trois mois, Sandra était enceinte, et à la fin de l’année, ils étaient parents d’une petite fille, Dawn.

 

[DAWN MACLEAN]

« Quel est mon premier souvenir de papa ? Probablement le moment où il m’a appris à faire du vélo quand j’avais environ six ans. »

 

[JOCELYN]

C’est Dawn. Elle est esthéticienne diplômée à présent, mariée et établie à Stirling avec deux enfants.

 

[DAWN]

« J’ai eu le vélo pour mon anniversaire, et je me rappelle qu’il pleuvait des cordes ce jour-là – vous savez comment est Manchester –, mais il a passé des heures dehors avec moi sous la pluie pendant que je faisais des allers-retours en vacillant. Cela dit, il n’était pas toujours aussi patient. Je me souviens qu’il détestait s’occuper de la paperasse ou remplir des formulaires – c’était toujours maman qui devait avoir affaire aux services sociaux, à la mairie ou à nos écoles. Je crois qu’il se méfiait un peu des gens comme ça. En position d’autorité. Il disait qu’ils étaient tous là pour vous épingler. Et, soyons honnêtes, il n’avait pas tort, si ? »

 

[JOCELYN]

Sandra et Gavin ont eu deux autres enfants au cours des dix ans qui ont suivi. Sandra travaillait comme coiffeuse, mais Gavin était toujours coincé dans des petits boulots de manœuvre, le budget était donc serré, et ils ne pouvaient pas s’en sortir sans les allocations. Après un moment, la tension a commencé à être palpable.

 

[DAWN]

« Arrivée à l’âge d’environ onze ans, je savais que mon père était en difficulté. Je veux dire, je n’aurais pas employé ce terme, mais je devinais qu’il n’était pas heureux. Il avait l’air tout le temps en colère, et je pense qu’il buvait, ce qui le rendait encore plus furieux. Et triste. Je me rappelle l’avoir retrouvé en larmes un jour, dans leur chambre à l’étage. C’était la première fois que je voyais un homme pleurer, et ça m’a vraiment effrayée. C’est après ce jour que tout s’est mis à dégénérer. »

 

[JOCELYN]

C’était en 1997. Le 2 mai de cette année-là, une fille de seize ans a été attaquée sur Lockhart Avenue, à Manchester. On l’a traînée dans les sous-bois, agressée sexuellement et abandonnée sur le bord de la route.

 

Trois nuits plus tard, Sandra a reçu un coup de téléphone.

 

C’était Gavin. Il était au poste de police du Grand Manchester, et on l’avait arrêté.

 

Pour viol.

 

[EXTRAIT DE I FOUGHT THE LAW – THE CLASH]

 

Je suis Jocelyn Naismith, et c’était Réparer les injustices. Vous pouvez écouter ce podcast et d’autres réalisés par Toute la vérité sur Spotify, ou n’importe laquelle de vos plateformes de podcasts.

 

[FONDU]
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— Donc, si vous pouvez venir avec nous tout de suite, nous ferons l’audition avec enregistrement vidéo, et prélèverons les échantillons dont le procureur aura besoin si le dossier va en justice.

C’est Ev qui se charge de parler. Et c’est indéniable, elle le fait sacrément bien. Peut-être est-ce la formation spécialisée, mais elle parvient à paraître complètement imperturbable malgré le rebondissement de dingue dans cette affaire. Contrairement à moi. Même Quinn semble avoir assimilé, bien qu’il ait peut-être simplement eu plus longtemps pour se faire à l’idée. Et, pendant ce temps, Ev a calmement pris note des détails pour le rapport d’enquête préliminaire, et expliqué à Morgan à quoi il devait s’attendre au centre d’aide pour les agressions sexuelles, quel type d’assistance il pouvait solliciter, et quel soutien il pourrait obtenir. Et à la fin de ce speech, lorsqu’elle lui dit qu’il peut faire la demande d’un officier de police masculin s’il préfère, je ne suis pas du tout surpris qu’il décide de poursuivre avec elle.

Je n’ai pas dit grand-chose durant la dernière demi-heure, rien du tout à Reynolds, et j’espérais assez garder ainsi mes distances, mais lorsque nous nous levons tous pour quitter les lieux, il se racle la gorge de cette façon qui lui est propre.

— Pourriez-vous vous attarder un instant, inspecteur ?

Ev m’adresse un regard interrogateur, mais je me contente de hocher la tête.

— Partez devant. Je vous appelle plus tard pour faire le point.

Reynolds a dû presser une sorte de bouton sur son bureau, car la porte s’ouvre, et la secrétaire de direction apparaît, un plateau à thé entre les mains. C’est ça, ou bien elle a écouté l’intégralité de cette maudite histoire sur l’interphone, ce qui, franchement, ne me surprendrait guère.

Quinn observe le thé plutôt avec envie – on ne nous a même pas proposé d’eau jusque-là –, mais à l’évidence, ce n’est pas prévu pour les gens comme lui. Une théière en argent ornée du blason de la faculté, un pot à lait, un sucrier et des pincettes, une assiette de tranches de citron. Et seulement deux tasses.

Lorsque la porte se referme derrière eux, Reynolds se tourne vers moi.

— Il y a une raison pour laquelle je souhaitais vous parler, inspecteur. Caleb Morgan – disons que c’est plus compliqué que ça n’en a l’air au départ.

Plus compliqué ? Une prof accusée d’avoir agressé un étudiant. Politique des genres, intrigues universitaires. Des champs de mines ne pourraient s’avérer plus dangereux. Que pourrait-il bien y avoir d’autre ?

Il tousse de nouveau.

— Il porte le nom de son père, mais la mère de Caleb… C’est Petra Newson. J’imagine que vous avez entendu parler d’elle ?

Évidemment que j’ai entendu parler d’elle, bon Dieu. Une parlementaire locale extrêmement combative, avec un agenda plus long que mes états de service. Si Reynolds n’a pas déjà passé ce coup de fil à Bob O’Dwyer, il y a fort à parier que Petra Newson-de-mes-deux l’a devancé.

Je garde un ton posé.

— Je suppose que Mrs Newson a eu connaissance de ce qui s’est produit ?

Reynolds acquiesce lentement.

— Je crois que Caleb l’a appelée, oui. Elle est aux États-Unis ce week-end, mais elle doit rentrer dans sa circonscription demain.

Alors, avec un peu de chance, nous pourrions avoir vingt-quatre heures de répit. À chaque jour suffit, etc.

Je prends une profonde inspiration.

— Parlez-moi du professeur Fisher.

Si Reynolds pense que je dévie brusquement la conversation, il n’en montre aucun signe. Il se penche en avant, et commence à s’affairer autour du thé.

— Marina est l’une des sommités du pays en intelligence artificielle. Pas mon domaine, bien sûr, dit-il avec l’un de ces airs apparemment-autocritiques-mais-en-fait-pas-vraiment que vous adressent les universitaires, mais les initiés affirment que son travail est véritablement révolutionnaire. Et, inutile de le préciser, toute cette technologie a une immense valeur médiatique de nos jours.

C’était inutile de le préciser, mais il l’a quand même fait. Je me souviens maintenant d’une émission sur l’apprentissage automatique diffusée il y a quelques semaines sur Radio 4, je me rappelle vaguement qu’elle passait en fond pendant que je cuisinais, mais j’étais distrait et je n’ai pas tout suivi. En y repensant, je crois que Marina Fisher en était l’invitée principale ; la BBC allait forcément vouloir une voix féminine pour évoquer un sujet pareil.

— Entre nous, dit Reynolds, en me présentant les tranches de citron, elle vient d’être approchée pour les conférences de Noël de la Royal Institution de cette année.

Malgré tout – malgré le crime dont elle a été fraîchement accusée –, il ne peut toujours pas réprimer entièrement l’arrogance de sa voix. Ce qui me révèle tout ce que j’ai besoin de savoir sur le genre d’atout que cette femme doit être pour la faculté. EL ne gravite pas au niveau de Balliol ou Merton – ce n’est le cas d’aucune des anciennes universités pour femmes. Elles n’ont pas le prestige, ni le pouvoir d’attraction. Mais une experte de renommée internationale dans un domaine aussi en vogue que l’IA – c’est un assez joli coup. Mais plus le triomphe est grand, plus l’éventualité du scandale est vaste ; je n’ai pas besoin de vous préciser la « valeur médiatique » qu’aura cette histoire.

Si elle éclate.

— Il y a eu un dîner de collecte de fonds hier soir, ajoute-t-il à présent, pour les donateurs chinois les plus importants de l’Université. Marina était la conférencière d’honneur. La faculté vise à créer un centre de recherche sur l’IA qui sera leader mondial et pionnier dans l’utilisation des méthodologies interdisciplinaires.

Il commence à donner l’impression de proposer un parrainage, ce dont peut-être il prend conscience, car il s’empourpre très légèrement, avec un autre de ses raclements de gorge. Sa manie me tape déjà doucement sur les nerfs.

— Tout ceci est hautement confidentiel, inutile de vous le dire. Les négociations en sont à un stade très délicat.

— Étiez-vous présent ?

Reynolds pousse un rire bref.

— Non, inspecteur, je n’étais pas là. Mais j’ai entendu que Marina avait cartonné. Le vice-chancelier comptait sur elle pour jouer en première ligne, et il semble qu’elle ait plus que tenu parole. Je suis sûr de ne pas avoir à vous préciser que cela représente beaucoup d’enjeux.

Ensuite, il va me proposer de me faire un dessin. Mais j’ai saisi le message. Cinq sur cinq. L’université va faire tout son possible pour éviter à cette femme de tomber. Et de l’entraîner dans sa chute.

— Mr Morgan a déclaré que l’incident avait eu lieu au domicile du professeur Fisher, hier soir.

Reynolds hausse un sourcil.

— Oui… c’est ce qu’il soutient.

Je relève l’insinuation de ce « soutient », et me demande au passage si sa façade de scrupuleuse objectivité ne commencerait pas à se fissurer.

— Alors, qu’est-ce que Morgan faisait là-bas ? (Reynolds fronce les sourcils à présent, et je profite de mon avantage.) Vous venez de me dire que le professeur Fisher était à un dîner donné par l’Université, elle a donc dû rentrer assez tard. Alors je vais reposer la question – que faisait Morgan chez elle à cette heure avancée de la soirée ?

Le sourcillement de Reynolds se creuse.

— Je crains de ne pas le savoir. Vos agents devront le demander à Mr Morgan, mais je ne vois aucune raison pour laquelle il aurait dû se trouver là-bas.

— Est-ce que le professeur Fisher a l’habitude d’inviter des étudiants chez elle ?

— J’en doute – en effet, c’est explicitement interdit par le règlement de la faculté, comme le professeur Fisher en a parfaitement conscience. Nous faisons une exception pour des événements sociaux occasionnels – les pots de Noël, par exemple. Mais les membres de la faculté n’ont strictement aucun droit d’organiser des entretiens ou des travaux dirigés individuels dans leurs résidences privées. Notamment, en ces temps litigieux, pour leur propre protection.

Il a l’air déstabilisé – comme s’il venait juste de réaliser combien l’histoire de Morgan est troublante.

— Qui d’autre vit dans la maison du professeur Fisher ? A-t-elle une famille ?

Il remue sur son siège, faisant crisser le cuir.

— Je vais devoir être attentif aux problèmes de vie privée ici, inspecteur. La protection des données, etc. Dans une position telle que la vôtre, vous savez ce que c’est. Mais il est de notoriété publique que Marina vit seule, avec son fils.

— Quel âge ?

— Huit ans, je crois. Peut-être neuf ans maintenant ?

Je me cale dans mon fauteuil, en laissant la pause s’étirer un peu.

— L’adresse que vous avez fournie à l’inspecteur Quinn – c’est un secteur très prisé d’Oxford.

C’est un euphémisme. Des maisons de ville géorgiennes. De la pierre dorée, des fenêtres à guillotine, des balcons en fer forgé ; même Pevsner a été impressionné. Beaucoup ont été reconverties en bureaux aujourd’hui, ou en appartements, mais à en juger par son adresse, Marina Fisher possède la totalité des trois étages. Ça fait un sacré morceau d’immobilier.

Reynolds tend la main pour servir le thé. Et – apparemment – gagner du temps.

— L’ex-mari de Marina était un investisseur, finit-il par dire, en prenant sa tasse. Il est retourné à Boston après le divorce. Je crois que Marina a obtenu la maison d’Oxford dans le cadre de leur arrangement. (Il regarde sa montre.) Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’avais promis à mon épouse d’être rentré il y a plus d’une heure.

Il y a là un sujet qu’il évite, et ce ne sont pas juste les marasmes de la loi sur la protection des données. Mais je vais jouer le jeu. Pour l’instant.

La porte s’ouvre, et le cerbère de direction se tient de nouveau là, attendant de me raccompagner soigneusement vers la sortie.

— J’espère pouvoir compter sur vous pour me garder dans la boucle, inspecteur ? conclut Reynolds tandis que je me mets debout. Cela va s’avérer assez délicat comme ça, sans être pris de court par-dessus le marché.

— Je ferai de mon mieux, monsieur. Mais vous comprendrez, j’en suis certain, qu’il y a une limite à ce que je pourrai vous révéler. (Je me permets un petit sourire.) La protection des données, tout ça. Dans une position telle que la vôtre, vous savez ce que c’est.
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Amener Morgan au centre d’aide pour les agressions sexuelles en voiture de patrouille risque d’alimenter le moulin à rumeurs, Ev descend donc à St Aldate’s en voiture et prend un véhicule du parc de la Criminelle. Ce n’est qu’une Corsa, et la clim galère, ce qui rend l’espace exigu encore plus oppressant. Elle est désagréablement consciente de la taille imposante de Morgan, entassé sur la banquette derrière eux, si près qu’elle sent le souffle de celui-ci sur sa nuque.

Aucun d’eux ne dit grand-chose. Ev a appris au fil des années qu’il est préférable de parler le moins possible dans ces circonstances, même quand la personne concernée est d’humeur bavarde. Mais Morgan n’a visiblement aucune envie de discuter. Il se contente de regarder par la vitre les touristes, les familles et les glaciers ambulants ; silencieux, aveugle au spectacle, plongé dans ses pensées. Il paraît dévasté.

 

Samedi, 16 h 15

 

Ça s’est reproduit. À l’instant. Il était dehors. J’étais à l’étage, et quand j’ai regardé par la fenêtre il était là, sur la route. Trop loin pour que je voie son visage. Ça, il y veille toujours. Juste assis là, derrière le volant. Personne ne fait ça, personne de normal en tout cas. Je suis redescendue direct, mais le temps que j’arrive à la porte, il était parti.

Je me suis dit que je l’avais imaginé. Que je suis juste parano et que je dramatise. Qu’il y a une explication parfaitement logique – un type qui consulte innocemment son téléphone ou un plan. Mais je sais ce que j’ai vu.

Seigneur – même moi, je trouve que je commence à avoir l’air folle maintenant. Mettre tout ça par écrit est la seule chose qui m’empêche de craquer complètement. Je ne peux même pas en parler à A., encore moins à qui que ce soit d’autre. Les gens auraient l’air de compatir et diraient que c’est compréhensible, après ce qui s’est passé, mais je lirais cette expression dans leurs yeux. Et, la prochaine fois que nous nous reverrions, elle serait encore là.
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J’ai appelé Tony Asante en me rendant à St Luke Street, et bien que ce soit un trajet d’à peine dix minutes, il est quand même là avant moi. Son nouvel appartement n’est situé qu’à huit cents mètres ; aucun autre membre de l’équipe ne pourrait se permettre un logement aussi central, mais je suppose que ça doit aider quand votre mère exerce un métier qui la fait atterrir sur la couverture de Forbes.

Lorsque je me gare, Asante est de l’autre côté de la route, appuyé contre un mur, apparemment occupé à faire défiler l’écran de son téléphone. Il a choisi une position hors de vue directe de la maison, mais même si quelqu’un regardait, on ne lui prêterait aucune attention particulière. Avec son tee-shirt blanc et ses Ray-Ban, il pourrait être n’importe qui – un touriste, un thésard. La CIA.

Il n’est pas aussi absorbé par son téléphone qu’il ne le feint, cependant : il est à ma voiture avant que j’ouvre la portière.

— Bonjour, monsieur.

Je me demande s’il s’est changé avant de venir – il fait une chaleur si écrasante que je ne peux pas bouger sans transpirer, mais Asante semble être sorti à l’instant d’une douche froide. Il y a encore des marques de pliage sur son tee-shirt.

Il désigne la maison derrière lui.

— Je n’ai vu personne entrer ni sortir depuis que je suis arrivé ici, mais les fenêtres sont ouvertes, alors je suppose qu’il y a quelqu’un.

— On vous a mis au courant ?

— L’inspecteur Everett m’a envoyé par mail le rapport d’information. Même s’il n’y avait pas beaucoup de détails.

— Quinn et elle amènent Morgan au CAAS en ce moment, donc nous en saurons davantage plus tard.

Il acquiesce.

— Bon, on y va ?

Nous sonnons et attendons, puis resonnons, et la porte est ouverte, enfin, par un petit garçon. Le fils de Marina Fisher, vraisemblablement. S’il va sur ses neuf ans, il est petit pour son âge. Un short rouge, un haut Winnie l’Ourson, et des cheveux blonds et soyeux qui, de mon point de vue, auraient besoin d’une coupe. Il nous dévisage.

— Vous êtes qui ?

Je remarque, à présent, une femme dans le couloir derrière lui. Elle est fine et plutôt belle, mais paraît timide, comme si elle n’avait pas vraiment sa place ici. Puis elle bouge légèrement, et je vois qu’elle a un plumeau à la main.

Je souris au garçon et lui montre ma plaque.

— Nous sommes de la police. Nous voulions parler quelques minutes à ta maman.

Il secoue la tête, avec une vigueur excessive, comme le font les jeunes enfants.

— Elle n’est pas là.

— Je vois. Sais-tu où elle est allée ?

Il se tourne vers la femme, qui tape quelque chose sur son téléphone avant de me le tendre. C’est une page de traduction Google. Faculdade est à l’évidence le terme portugais pour « faculté ».

Je tente de lui adresser mon meilleur sourire de « c’est-juste-la-routine ».

— Je suppose qu’elle n’en a plus pour longtemps dans ce cas. Est-ce que ça vous dérange si nous entrons pour l’attendre… Vous êtes d’accord ?

La femme hésite, puis hoche le menton, et nous les suivons tous les deux pour monter au premier étage. Il y a des photos noir et blanc encadrées tout le long. C’est comme dans ces documentaires sur le 10, Downing Street, avec un jeu complet de premiers ministres qui ornent l’escalier. Seulement ici, les photos sont toutes de la même personne. Marina Fisher ne se contente pas de chanter ses propres louanges, elle est carrément chef de chœur. Il y a deux portraits d’elle en toge doctorale (je suppose que ce doit être honorifique, mais qu’est-ce que j’y connais), le cliché d’un débat à Newsnight, un autre où elle semble donner une conférence TED, et un autre où elle est sur scène avec le vice-chancelier et Theresa May. À chaque photo que je dépasse, les enjeux grimpent d’un cran. Et pas uniquement pour elle.

Le salon s’étend sur toute la profondeur de la maison. De hautes fenêtres à guillotine à l’avant avec de longs rideaux en mousseline qui remuent doucement dans la chaleur montante. Un plancher décapé, des canapés en velours d’un ocre intense, et, sur un mur, une immense toile figurant des carpes koï virevoltantes et à mi-chemin de l’abstrait – dans des bleus et oranges scintillants, et des jaunes tourbillonnants. Vous voyez presque l’eau brasser. À l’arrière, les fenêtres surplombent un jardin intérieur de taille modeste mais immaculé, avec des arbustes en fleur élégamment disposés dans des pots en terre cuite. Le garçon doit avoir une salle de jeux ailleurs, car il n’y a aucun jouet qui traîne ni désordre en vue. La maison susurre le calme, la grâce et l’ordre. Et hurle l’argent. Des paquets et des paquets de fric.

Asante, pendant ce temps, a toujours les yeux rivés sur la peinture.

— Alan Hydes, commente-t-il, en désignant la signature. Je le connais. Enfin, je ne le connais pas, exactement… mes parents ont acheté une de ses toiles. Ils l’ont rencontré à Majorque, il a un studio dans le même village.

Il paraît soudain gêné et se détourne, comme s’il en avait trop dit. C’était peut-être ce « même » le coupable, avec son allusion à une résidence secondaire. Il se dirige vers la table sous la fenêtre et commence à examiner la pile de magazines. Je les ai moi-même remarqués – compte tenu de l’environnement, on se serait peut-être attendu à Maison & Jardin ou toute autre revue de vie domestique, mais ceux-ci ont tous des couvertures bleu marine et des titres d’adultes comme Journal de la recherche en IA et Apprentissage par transfert neural pour le traitement du langage naturel.

— C’est un domaine fascinant, vous ne trouvez pas ? demande-t-il, en feuilletant l’un d’eux. Apparemment, IBM pense être capable de reproduire un cerveau humain pleinement opérationnel d’ici 2023.

Je lui jette un coup d’œil.

— Croyez-moi, il y a des choses que les machines ne seront jamais capables de faire.

Il relève la tête.

— Vous dites ça, mais cette technologie progresse si vite – apparemment, quatre-vingts pour cent des emplois de bureau pourraient finir par être automatisés. Quatre-vingts pour cent. Des armées entières d’employés qui travailleront vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, qui n’ont pas besoin d’être payés, ne font jamais d’erreur, ne se plaignent jamais aux RH. Et si vous ajoutez à cela la reconnaissance vocale, la perception visuelle, la capacité de prise de décision et l’organisation…

Je hausse un sourcil.

— Ouais, c’est ça.

Il acquiesce.

— Non, vraiment – je veux dire, je sais que ça ressemble à un délire tout droit sorti d’un bouquin de science-fiction, mais le genre de machines qu’ils développent aujourd’hui ont réellement la capacité d’apprendre : plus elles font une chose, mieux elles la font. On en arrive au point où, en vérité, les machines améliorent les spécifications d’origine. Et pas seulement dans les domaines évidents comme la fabrication, non plus ; l’IA va révolutionner la façon dont les compagnies pharmaceutiques produisent de nouveaux médicaments. Et puis il y a les services financiers, la santé, l’éducation…

Je réalise brusquement qu’il essaie de me briefer sur L’IA pour les nuls sans que ce soit d’une évidence trop limpide. Je ne parviens pas à décider si j’en éprouve de la reconnaissance ou juste de l’irritation.

— Pas le travail de la police, toutefois, dis-je, à moitié pour moi-même. Je ne vois pas de robots mener des enquêtes criminelles de sitôt.

— Ah, s’empresse-t-il de répliquer, en faisant un pas vers moi, c’est là que vous vous trompez…

Je lui décoche un regard, et il vacille.

— Désolé, monsieur. Je ne voulais pas dire… C’est juste que j’ai lu cet article vraiment intéressant sur…

Mais je n’ai pas l’occasion de savoir la suite. Au rez-de-chaussée, dans l’entrée, quelqu’un vient d’arriver.

 

Le centre d’aide pour les agressions sexuelles se situe dans une rue calme, un peu en retrait de la ville. Si vous ne saviez pas ce que c’est, vous ne le devineriez probablement pas. Il ne s’annonce pas exactement – juste le parking obligatoire et l’enseigne neutre avec un arbre comme logo. Il pourrait aussi bien s’agir d’un cabinet de médecin, d’un centre socioculturel ou d’une école primaire. Et il en va à peu près de même à l’intérieur : il y a une salle d’attente avec des fauteuils, une machine à café et un parc pour bébé. Et, derrière cela, un couloir de portes fermées derrière lesquelles se déroule le vrai travail.

Ev avait téléphoné au préalable, l’infirmière est donc à l’accueil pour venir à leur rencontre, mais à part elle, l’endroit est désert. Ev la connaît vaguement de sa formation, mais elles veillent toutes les deux à ne pas trop en faire dans les salutations. Ce n’est pas d’elles qu’il est question.

— Mr Morgan ? dit-elle en tendant la main. Mon nom est Eileen Channon. Si ça vous convient, c’est moi qui vais m’occuper de votre examen médico-légal aujourd’hui. Je peux prendre des dispositions pour que ce soit un infirmier si vous préférez, même si, comme c’est le week-end, il y aurait peut-être un peu d’attente avant que nous puissions faire venir quelqu’un ici. Mais la décision vous appartient entièrement, si c’est votre choix.

Morgan secoue rapidement la tête.

— Je ne veux pas attendre.

— OK, et souhaiteriez-vous parler à un conseiller indépendant en matière de violence sexuelle à ce stade ?

Un autre non.

— Très bien. Je sais que c’est beaucoup à assimiler. Vous pouvez toujours changer d’avis plus tard, signalez-le simplement à l’inspecteur Everett.

Channon lui adresse un sourire professionnel ; suffisant pour établir le contact humain, mais assez bref pour rappeler que personne n’est ici pour s’amuser.

— J’ai quelques documents à vous faire signer, ajoute-t-elle, en lui tendant un porte-bloc. Désolée, mais malheureusement, pas moyen d’y échapper. Ce sont juste des questions basiques sur vos antécédents médicaux, et un formulaire de consentement pour l’examen. Je reviens dans quelques minutes, prenez votre temps.

Morgan s’installe dans l’angle le plus éloigné de la salle d’attente. Une boîte de mouchoirs est posée sur la table à côté de lui, ainsi qu’une pile de brochures sur les MST et les services d’aide psychologique. Ev se tourne et prend Quinn par le bras, pour l’attirer vers la machine à café.

— Arrête de le dévisager comme ça, siffle-t-elle. Ça n’aide pas.

Quinn rougit.

— Désolé. C’est juste que je n’ai jamais été confronté à cette merde avant.

— Morgan non plus, réplique-t-elle à voix basse. Et s’il est capable de prendre sur lui, toi aussi.
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Son fils a dû descendre la rejoindre, car nous entendons Marina Fisher lui parler en montant l’escalier. La mère bourgeoise parfaitement calibrée : s’exprimant un peu trop fort, sans écouter entièrement. D’un ton résolu, désinvolte. Imperturbable.

— Je veux te montrer mon dessin, maman.

— Adorable, chéri, quel petit garçon brillant !

Des bruits de pas, qui se rapprochent, des talons qui claquent sur les marches en bois.

— Je veux te le montrer maintenant ! s’exclame-t-il d’un ton mi-implorant, mi-capricieux. C’est important !

— Mon ange… Maman a des choses à faire d’abord. Tobin – arrête ça –, je te l’ai déjà dit, tu vas me faire mal.

Ils l’entendent trépigner à présent.

— Mais ce n’est pas juste ! Je veux que tu me parles à moi ! Pas à eux !

Une pause.

— Qui ça, chéri ? De quoi parles-tu ?

Elle contourne l’angle pour aller dans le salon, et son expression change.

— Mais, bon sang, qui êtes-vous ?

 

— Vous pouvez laisser vos vêtements derrière le paravent, et l’inspecteur Everett emballera ce dont nous avons besoin par la suite. Il y a une blouse suspendue au dos de la porte, et nous mettrons à votre disposition des tee-shirts et des pantalons de yoga.

Ev se demande à quelle fréquence cet endroit nécessite ces affaires en XXL, mais contrairement à Quinn, elle ne s’autoriserait jamais à le dire à voix haute.

Morgan a la tête baissée – et c’est ainsi depuis qu’ils sont entrés dans la pièce. Comme si, en évitant tout contact visuel, il pouvait se convaincre que rien de tout cela n’est réellement en train de se produire.

— Vous voulez que je retire tout ? dit-il, les joues empourprées. Même les sous-vêtements ?

— Je le crains, répond Channon d’un ton vif. Et juste pour être sûre : vous êtes toujours d’accord pour que l’inspecteur Everett reste dans la salle pendant l’examen médical ?

— Ouais, peu importe. Je veux juste en finir avec ça.
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Elle a une certaine présence, même dans cette vaste pièce. Elle n’est pas spécialement grande, mais elle a de la prestance, sans aucun doute, et elle se tient avec assez d’assurance pour assumer non seulement sa courte robe d’été, mais aussi un chapeau de paille et des spartiates qui montent à mi-mollet, autant de fantaisies vestimentaires qui pousseraient Alex à lever les yeux au ciel si elle était là. Son look détonne avec les images d’un professionnalisme impeccable qui décorent le mur le long de l’escalier, mais il est évident que le style de Fisher est beaucoup moins strict lorsqu’elle n’est pas en public. Des mèches auburn strient son long carré blond, et son maquillage est sans défaut, même par cette chaleur. À tel point que, de l’endroit où je suis assis, elle a l’air d’avoir à peine vingt-cinq ans.

Elle avait une note aiguë dans la voix, et je suppose que c’est compréhensible. Deux inconnus – masculins – seuls chez elle avec son fils de huit ans et une femme de ménage qui ne parle pas anglais. Et nous ne sommes pas en uniforme.

Je me lève et me dirige vers elle, en tendant mon badge.

— Inspecteur principal Adam Fawley. Voici l’inspecteur Asante.

Elle baisse la main pour toucher la tête de son fils ; l’instinct protecteur, maintenant. Le garçon se réfugie derrière elle et s’agrippe à sa jambe, le pouce dans la bouche.

— Peut-être que l’autre dame que nous avons vue pourrait surveiller l’enfant pendant que nous discutons ? Ce serait sans doute mieux.

Elle me regarde fixement un instant, puis acquiesce.

Elle se penche.

— Tobin, pourrais-tu aller chercher Beatriz et lui demander de te donner un verre de lait ?

— Je veux pas de lait. Je veux du Fanta.

— Très bien, alors va pour le Fanta… Mais juste pour cette fois.

Elle se redresse et le fait gentiment sortir sur le palier.

— C’est bien, mon chéri. Je n’en ai pas pour longtemps.

Nous attendons tous que ses pas s’évanouissent dans l’escalier, puis elle se retourne vers moi.

— Vous pourriez peut-être m’expliquer à présent ce que vous faites ici ?

— Nous avons des questions à vous poser. Au sujet d’hier soir.

Elle affiche une expression vide, perplexe, le fantôme de son sourire s’attardant encore sur ses lèvres rouge foncé. Comme s’il devait s’agir d’une sorte d’erreur. Comme si elle allait régaler ses amis de cette histoire plus tard autour d’un gin artisanal tamarin-rhubarbe.

— On dirait un mauvais film pour ados.

Mais nous ne rions pas.

 

— Et, tout comme vous ne vous êtes pas changé, vous ne vous êtes pas non plus douché depuis que l’incident a eu lieu, c’est exact ?

Elle n’avait pas vraiment besoin de le demander – l’air dans la petite pièce est suffocant à présent, et ce n’est pas seulement dû à la chaleur.

Morgan secoue la tête.

— J’allais le faire, mais Freya – ma copine – m’a dit que je ne devrais pas.

Les oreilles d’Ev se dressent ; c’est la première fois qu’il évoque le fait d’avoir parlé à quelqu’un d’autre que Reynolds. Dans de tels cas, la moindre corroboration peut finir par s’avérer significative.

Channon hoche la tête.

— Votre copine a eu parfaitement raison. Mais, dès que nous en aurons terminé ici, vous pourrez le faire, il y a une cabine de douche juste à côté. Ça devrait vous mettre beaucoup plus à l’aise. Ensuite, vous pourrez prendre une tasse de thé, et l’inspecteur Everett pourra rédiger votre procès-verbal. Ce qui n’est vraiment qu’un terme sophistiqué pour désigner une déposition.

— Il n’y a pas d’urgence, s’empresse de préciser Ev. Quand vous serez prêt.

La pièce retombe dans le silence tandis que Channon vaque calmement à ses tâches, expliquant d’une voix douce ce qu’elle est en train de faire pendant qu’elle recueille et emballe des échantillons médico-légaux prélevés sur le corps de Morgan. Visage, cou, mains, poitrine, entrejambe. Vous devineriez qu’il pratique un sport de contact rien qu’aux anciennes cicatrices, et Channon les note aussi scrupuleusement, mais ce qu’elle cherche, ce sont les blessures qui ne sont pas encore guéries. L’égratignure sur son cou, les autres, plus petites, sur le haut de son torse.

— C’est mon équipe, dit-il, en voyant Everett regarder le tatouage sur son avant-bras. Les Ospreys, ajoute-t-il en le frottant timidement.

Channon lui demande de se lever, et il se tourne vers la gauche, puis la droite, soulève les bras, comme requis, aussi docile qu’un petit enfant. Il s’efforce de tenir le coup, et tout le monde se montre impeccablement sensible, prévenant et discret, mais il est clair, néanmoins, que le jeune homme trouve tout cela horriblement intrusif.

Il croise furtivement le regard d’Ev et esquisse une moue triste et ironique.

— Et dire que je n’avais jamais compris pourquoi si peu de femmes victimes de viol portaient plainte.
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— Marina Fisher, je vous arrête pour suspicion d’agression sexuelle. Vous pouvez garder le silence. Toutefois, cela peut nuire à votre défense si vous dissimulez des informations lors de l’interrogatoire. Tout ce que vous dites peut être utilisé comme preuve.

Elle secoue la tête, en s’éloignant de moi à reculons.

— Agression sexuelle ? Qu’est-ce que vous racontez ?

Sa voix flanche, et elle cherche à tâtons le canapé derrière elle avant de s’y laisser choir. Lorsqu’elle reprend la parole, elle a le souffle saccadé.

— Qui… qui a dit ça…

— Vous connaissez un étudiant du nom de Caleb Morgan ?

Elle sourcille.

— Caleb ? Caleb prétend que je l’ai violé ?

— Professeur Fisher, il faut vraiment que nous ayons cette conversation à St Aldate’s. Où elle pourra être enregistrée.

— St Aldate’s… vous voulez dire le poste de police ?

Elle écarquille les yeux et, pour la première fois, elle paraît effrayée.

J’acquiesce.

— C’est préférable ainsi. Pas juste pour nous – pour vous aussi.

Elle baisse le nez, luttant pour garder son sang-froid, puis hoche le menton.

— Je vais avoir besoin d’appeler mon avocate.

— Bien sûr. Vous pourrez le faire quand nous serons là-bas. Est-ce que Beatriz peut s’occuper de votre fils, ou y a-t-il quelqu’un d’autre que vous souhaitez que nous contactions ?

Elle reste si longtemps silencieuse que je me demande si elle a entendu.

— Professeur Fisher ?

Elle relève les yeux, en sursautant à moitié.

— Quoi ? Oh… oui, je vais demander à Beatriz.

Asante fait un pas vers elle.

— Et nous aurons besoin des habits que vous portiez hier soir. Je suppose que vous avez pris une douche aujourd’hui ?

Elle le dévisage.

— Évidemment…

Quoiqu’elle regrette peut-être d’avoir répondu de manière si cinglante, car elle se mord la lèvre à présent.

— Désolée, je n’avais pas l’intention d’être… C’est juste que toute cette histoire est… (Elle inspire profondément.) Oui, je me suis douchée.

— Il nous faudra aussi vos habits. Tout ce que vous portiez hier soir. Y compris vos sous-vêtements.

La stupéfaction se lit sur son visage.

— Eh bien, je crains que cela ait déjà été lavé. Et ma robe est au pressing.

Je jette un coup d’œil à Asante, qui sourcille, mais elle nous devance.

— Écoutez, je sais que ça peut paraître louche, mais j’ai renversé du vin dessus, OK ? C’est tout. Et je passais devant le pressing en allant à la faculté de toute façon. (Elle hausse les épaules.) C’était juste pratique, d’accord ? Si je ne le fais pas tout de suite, je risque d’oublier et, au moment où je la sortirai de mon armoire pour la prochaine sauterie, ce sera trop tard.

Peut-être que c’est logique, peut-être pas ; mais, dans les deux cas, ça devra attendre. Je n’aurai pas cette conversation ici.

— Donc, dis-je, pourriez-vous parler à Beatriz maintenant ? Et notre équipe de la police scientifique aura aussi besoin d’accéder aux lieux pour mener une perquisition judiciaire. L’inspecteur Asante va rester ici jusqu’à ce qu’ils arrivent.

Elle soutient mon regard un instant, puis acquiesce.

— OK. Je vais la prévenir.

Elle semble au bord des larmes
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Le pressing est sur Woodstock Road, et se trouve, en effet, sur une ligne directe entre St Luke Street et Edith Launceleve. Mais les nantis de North Oxford ont clairement mieux à faire un torride après-midi de juillet que s’occuper de leur linge sale, Asante n’est donc pas du tout surpris de constater qu’il est la seule personne dans la boutique. En fait, il suspecte que le garçon à peine majeur au comptoir espérait décamper de bonne heure, étant donné le regard affligé qu’il décoche à son client lorsque celui-ci pousse la porte. Bien qu’il se réjouisse considérablement en découvrant que c’est la police. Et pas juste la police, la Criminelle. C’est mieux que le foot.

Asante fait de son mieux pour s’élever au-dessus de ça.

— Je crois que vous avez récupéré une robe de soirée à nettoyer un peu plus tôt dans la journée ? (Il consulte sa tablette.) « Robe longue en satin rouge avec bustier à sequins et manches en mousseline. » Elle aurait été enregistrée sous le nom de Marina Fisher.

Le garçon tire le carnet de commandes vers lui, et feuillette en arrière.

— Ouais, confirme-t-il après un instant. On dirait bien.

— Pourrais-je la voir, s’il vous plaît ? La robe ?

Le garçon grimace et referme le calepin.

— Ah non, désolé, mec.

Asante sourcille ; ils doivent nettoyer sur place, il sent l’odeur des produits chimiques.

— Comment ça, « non » ?

— Elle a demandé un service express, non – dans un délai de deux heures. Ç’a déjà été fait.

Asante soupire. RIP, tout espoir de traces médico-légales. Parfois, la chance est de votre côté ; parfois non, tout simplement.

— Est-ce que je peux la prendre quand même ?

Le garçon secoue la tête.

— Non, désolé, mec. Comme je vous l’ai dit.

Asante serre les dents ; franchement, ce serait moins dur de se les arracher.

— Pourquoi donc, si vous avez fini de vous en occuper ? Écoutez, si c’est de paperasse que vous avez besoin…

L’employé sourit.

— Non, rien à voir, mec. Elle a été nettoyée, ouais. Mais elle n’est pas ici. La camionnette est passée la chercher il y a une heure.

— Je ne vous suis pas.

— Nous nettoyons ici, mais les retouches – les ourlets, ce genre de trucs –, c’est fait à l’extérieur. Et d’après le bordereau, c’était de la réparation pour celle-ci.

Asante plisse les yeux.

— De quel genre de « réparation » parlons-nous exactement ?

 

Adam Fawley

7 juillet 2018

18 h 43

 

Je ne suis pas dans la pièce quand la police scientifique examine Marina Fisher, mais je patiente à la machine à café quand Nina Mukerjee sort. Elle n’a pas l’air surprise de me voir.

— Vous attendez des nouvelles ? dit-elle.

Elle se dirige vers la fontaine à eau, place un gobelet en carton sous le distributeur et appuie sur le bouton.

— Nous avons effectué tous les prélèvements habituels, mais la seule chose visible à l’œil nu, c’est le léger hématome à son poignet droit.

Je fronce les sourcils – je ne me rappelle pas avoir vu ce détail. Et sa robe était sans manches…

Mais ensuite, ça me revient. Elle portait un imposant bracelet en argent sur un poignet. Un bijou assez imposant pour couvrir tout dommage. Et il s’agissait de son poignet droit.

— Qu’a-t-elle dit à ce sujet ? Sur le bleu ?

— Elle a déclaré que c’était sans doute son gamin, mais qu’elle ne se souvenait pas exactement de la façon dont c’était arrivé. Si vous voulez mon avis, les marques étaient trop grosses pour un enfant haut comme trois pommes, mais il n’y a aucun moyen de le prouver.

— Et ça n’aurait pas pu se produire à un autre moment ? Disons, plus tôt ce jour-là ?

— Impossible de le déterminer avec certitude. Ça vaudrait peut-être le coup d’essayer de mettre la main sur des photos prises au cours du dîner, pour voir si elles révèlent quoi que ce soit.

— Est-il probable qu’on retrouve de l’ADN ?

Elle hausse un sourcil.

— Je ne parierais pas là-dessus. J’ai récolté des résidus sous les ongles, même si je doute qu’ils donnent grand-chose. Mais vous avez dit que Morgan ne s’était pas douché, donc s’il porte des traces et que c’est elle qui les a laissées, nous avons d’assez bonnes chances de le prouver.

— Et comment vous a-t-elle paru, dans l’ensemble ?

Mukerjee réfléchit.

— D’un calme surprenant, en vérité. Elle était un peu stressée en arrivant, et son avocate qui gigotait dans tous les sens comme une mère poule n’a probablement pas aidé, mais dès qu’on s’y est mis, elle a retrouvé son calme.

— Pas si étonnant que ça de la part d’une scientifique.

— C’est exactement ce qu’elle m’a dit. Qu’elle trouvait l’environnement apaisant, parce que c’est ce dont elle a l’habitude.

Mukerjee prend son verre d’eau.

— Une chose est sûre : elle était bien plus posée que la plupart des gens dans sa situation. L’avocate avait hâte de déguerpir de là, mais Fisher a tenu à s’arrêter pour me remercier. Elle m’a dit qu’en fin de compte mon boulot est pareil que le sien : que tout est dans les faits. Et que les faits prouveraient qu’elle raconte la vérité.

 

Lorsque Clive Conway arrive à la maison de St Luke Street, c’est un agent en uniforme qui lui ouvre.

— Salut, Puttergill. Il y a eu une espèce de grosse teuf ici hier soir, on dirait ? demande-t-il en s’essuyant les pieds sur le paillasson. Il y a des bouts de verre partout sur le pas de la porte.

Puttergill arbore un visage inexpressif, puis passe la tête dehors pour regarder.

— Ah bon ? Je ne vois rien.

— La malédiction des experts, commente Conway en soupirant. N’importe quelle saloperie ressemble à un élément de preuve. (Il se décharge de sa trousse médico-légale dans l’entrée et ferme la porte derrière lui.) Alors toi aussi, on t’a refourgué le bébé, hein ?

Puttergill sourit.

— J’étais de service de toute façon, et cet endroit est carrément plus agréable que la brigade de Cowley Road. Déjà, ça ne sent pas le chou.

Conway ébauche un sourire sec ; Puttergill est sorti il y a seulement six mois de l’école de formation. Il apprendra.

— Quelqu’un d’autre ici ?

Puttergill secoue le menton.

— Une femme de ménage qui surveille le gamin. Un drôle de petit con ; il m’a regardé une seconde et a déguerpi comme un dératé.

Conway prend un air sardonique.

— La prochaine fois, essaie de ne pas faire ta tête d’épouvantail.

Puttergill s’esclaffe.

— Attends qu’il te voie dans ta tenue de guerre nucléaire.

L’autre malédiction des experts – la combi hermétique en pleine canicule. Ça donne un tout nouveau sens au « cœur » de l’été.

Conway hausse un sourcil. Il ouvre sa trousse et sort un masque.

— Bien, plus tôt je m’y mets, plus tôt j’aurai droit à une bière fraîche.

 

Audition enregistrée par vidéo de Caleb Morgan, 

centre d’aide pour les agressions sexuelles de Holm Oak, Oxford

7 juillet 2018, 18 h 15

En présence de l’inspecteur V. Everett ; en observation par liaison vidéo depuis la salle voisine, l’inspecteur G. Quinn

 








	
VE : 


	
OK, comme je vous l’expliquais dehors, je vais essayer de noter maintenant le plus de détails que je peux, afin que nous ayons une déposition aussi complète que possible. Nous ne voulons pas vous demander de subir ça une nouvelle fois, alors s’il vous plaît, essayez de me dire tout ce que vous pouvez vous rappeler, d’accord ?





	
CM : 


	
OK.





	
VE : 


	
Et, comme je disais, nous enregistrons cet entretien, et s’il y a un procès, cette vidéo pourrait être utilisée comme preuve. Avez-vous besoin que j’en explique davantage à ce sujet ?





	
CM : 


	
Non, je comprends. Et j’ai les brochures et tout ça.





	
VE : 


	
OK, peut-être que je pourrais vous demander de commencer par me dire comment vous en êtes venu à vous retrouver chez le professeur Fisher hier soir.





	
CM : 


	
Je faisais du baby-sitting. Elle était à ce dîner, alors je gardais Tobin.





	
VE : 


	
Vous aviez déjà fait ça ?





	
CM : 


	
[acquiesce]





	
	
Ouais, je le fais souvent. L’argent est bien utile, et Tobin est un gentil gamin. J’ai un frère qui est juste un peu plus âgé que lui. Enfin, demi-frère en réalité, mais j’ai l’habitude d’être entouré de garçons de son âge.





	
VE : 


	
Est-ce courant que les profs d’université emploient leurs étudiants comme baby-sitters ?





	
CM : 


	
[hausse les épaules]





	
	
Je ne connais personne d’autre qui fait ça. Mais c’est Marina toute crachée – elle n’est pas vraiment du genre à s’en tenir au règlement.





	
VE : 


	
C’est ainsi que vous l’appelez – « Marina » ?





	
CM : 


	
La plupart des thésards appellent leur directeur par son prénom. Ça n’a rien d’exceptionnel.





	
VE : 


	
Comment décririez-vous votre relation ?





	
CM : 


	
[avec précipitation]





	
	
Ce n’est pas une relation… Pas comme ça, en tout cas.





	
VE : 


	
Je n’insinuais rien. J’essaie juste d’avoir une vue d’ensemble. Donc serait-ce juste de dire que vous n’étiez pas seulement professeur et étudiant ? Puisqu’elle vous confie son fils ?





	
CM : 


	
J’imagine. On se marre bien. Et elle est vraiment phénoménale. Intellectuellement, je veux dire. Sérieusement avant-gardiste. Ce que j’ai dit sur le fait qu’elle ne s’en tenait pas au règlement, je l’entendais d’une bonne façon – on ne peut pas suivre éternellement la même routine poussiéreuse, pas dans notre domaine. Vous devez prendre des risques, défier l’ordre établi.





	
VE : 


	
On dirait que vous l’admirez.





	
CM : 


	
[hausse les épaules]





	
	
N’importe qui travaillant dans l’IA donnerait un de ses reins pour être sous la direction de Marina. J’étais méga excité quand je l’ai su. Je n’ai jamais pensé que ça finirait ainsi.





	
VE : 


	
Mais, jusqu’à hier soir, il ne s’était jamais rien passé d’autre entre vous ? C’était purement professionnel ?





	
CM : 


	
[acquiesce]





	
VE : 


	
Alors racontez-moi ce qui s’est produit hier soir. À quelle heure êtes-vous arrivé à Monmouth House ?





	
CM : 


	
Vers 20 heures, 20 h 15. Quelque chose comme ça.





	
VE : 


	
Et avez-vous passé du temps ensemble à ce moment-là ?





	
CM : 


	
Elle s’apprêtait à partir, mais nous avons pris un verre en vitesse avant qu’elle y aille – elle disait qu’elle avait besoin de boire un petit coup pour se donner du courage. Il y avait beaucoup en jeu, alors je suppose qu’elle avait un peu la pression.





	
VE : 


	
Qu’avez-vous bu ?





	
CM : 


	
J’ai pris une bière. Et elle, du vin blanc.





	
VE : 


	
Et quand est-elle rentrée ?





	
CM : 


	
Il devait être autour de 23 h 15, peut-être 23 h 20.





	
VE : 


	
Et vous étiez où, à ce moment-là ?





	
CM : 


	
En bas dans la cuisine. À l’étage inférieur.





	
VE : 


	
Et comment était-elle – de quelle humeur ?





	
CM : 


	
Elle planait carrément. Elle ne pouvait pas s’arrêter de parler – elle disait à quel point ça s’était bien passé, combien ils avaient été impressionnés. À l’écouter, elle les avait complètement scotchés.





	
VE : 


	
Avait-elle l’air ivre ?





	
CM : 


	
Hum, ouais… Je veux dire, c’était un dîner, donc elle avait bu quelques verres. Pas mal de verres, si vous voulez mon avis.





	
VE : 


	
Que s’est-il passé ensuite ?





	
CM : 


	
Elle a dit qu’on allait fêter ça, et elle est allée au frigo chercher une bouteille de champagne. Qu’elle m’a demandé d’ouvrir.





	
VE : 


	
Et vous l’avez fait ?





	
CM : 


	
Je lui ai dit que je n’en avais pas vraiment envie et que je devais rentrer, mais elle m’a ri au nez en affirmant que j’en avais envie, de toute évidence. Je lui ai demandé si elle était sûre de vouloir ouvrir le champagne alors qu’il était déjà si tard – je crois qu’en réalité je lui demandais si elle avait besoin d’en boire plus, car elle en avait déjà consommé une bonne quantité.





	
VE : 


	
Mais vous ne l’avez pas vraiment formulé aussi explicitement ?





	
CM : 


	
Non, enfin… c’était quand même ma directrice de thèse. Bref, elle a dit que je devais prendre au moins un verre, parce qu’elle ne pouvait pas trinquer toute seule. Ensuite, elle a dit qu’elle était nulle avec les bouchons et m’a demandé de m’en occuper. Du coup, je l’ai fait.





	
VE : 


	
Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ?





	
CM : 


	
[silence]





	
VE : 


	
Mr Morgan ?







 

Adam Fawley

7 juillet 2018

19 h 24

 

L’avocate de Fisher est une effroyable manipulatrice du nom de Niamh Kennedy. J’ai déjà croisé le fer avec elle. Elle n’aura pas facturé au plus bas, c’est certain, surtout un samedi soir. Manifestement, le service premium inclut d’aller chercher une tenue complète de rechange, car Fisher est à présent en Cath Kidston de la tête aux pieds – robe à fleurs, gilet en coton, ballerines. Tout cela sans aucun doute soigneusement sélectionné par Kennedy pour que sa cliente ressemble le moins à une prédatrice sexuelle qu’il soit humainement possible. Elle a même les cheveux coiffés en macarons, indubitablement pour la même raison. Il en résulte une étrange impression d’Alice au pays des merveilles qui commence déjà à me mettre mal à l’aise. Il n’y a rien d’enfantin dans le visage de Fisher. Elle a l’œil creux et l’air tourmenté. Alice s’est réveillée en découvrant que tout cela n’était qu’un rêve ; ce n’est pas ce qui va se produire ici.

Je m’assieds à côté d’Asante, et j’ouvre mon dossier pour cocher les cases comme le requiert la procédure. Et je l’entends au sens littéral ; Kennedy est assise là, à éliminer la liste des conditions qu’impose la loi sur la police et les preuves en matière pénale à mesure que nous procédons, et veille à ce que je la voie le faire. Après tout cela, enfin, nous pouvons commencer.

Je me cale dans mon siège.

— OK, professeur, peut-être que vous pourriez nous raconter votre version des faits qui se sont déroulés hier soir.

La réponse est rapide ; elle s’attendait à cela.

— Caleb m’a proposé de garder mon fils pendant que j’étais au dîner à Balliol.

— Il l’a proposé, ou vous lui avez demandé ?

Elle cligne des yeux.

— OK, c’est moi qui ai demandé.

— Et il l’a déjà fait auparavant, c’est exact ?

Elle détourne furtivement la tête.

— À quelques occasions.

Elle ne croise pas mon regard ; elle sait qu’elle avance sur un terrain glissant, mais j’ai de plus gros chats à fouetter que des infractions mineures aux procédures universitaires.

— À quelle heure êtes-vous rentrée après le dîner ?

Elle hausse les épaules.

— Vers 23 h 15 ? Quelque chose comme ça.

— Et vous aviez bu ?

Elle me regarde à présent. Elle a deux taches de couleur aux joues.

— Bien sûr que j’avais bu. C’était un dîner à huit plats. Tout le monde buvait. J’admets avoir bu beaucoup plus que d’ordinaire, mais je n’étais pas soûle. Absolument pas.

— Alors que s’est-il passé quand vous êtes rentrée chez vous ?

— Je suis descendue dans la cuisine. J’entendais Caleb en bas. Il avait mis de la musique et travaillait sur son ordi à table. Nous avons bavardé un peu.

— Au sujet de ses recherches ?

— Non, pas vraiment.

Le rouge de ses pommettes s’intensifie. Je sens Asante remuer à côté de moi. Kennedy tend la main pour toucher légèrement le bras de Fisher.

— C’est bon, vous pouvez le dire.

— Écoutez, dit-elle, il flirtait avec moi, d’accord ? Il le fait beaucoup. Ça ne signifie rien.

— Et vous flirtiez en retour ? Je veux dire, c’est un garçon séduisant…

Elle me dévisage maintenant.

— Un tas d’hommes flirtent avec moi, inspecteur, et un bon nombre de femmes aussi. D’autres membres de la faculté, des étudiants, des administrateurs universitaires ; des opportunistes dans ces trois catégories, et des opportunistes en général. Je ne prends rien de tout ça au sérieux.

Je hoche lentement la tête.

— Bon, et ensuite ?

— Il a dit que nous devrions boire un verre. Pour fêter mon prétendu « triomphe ».

Sa voix est empreinte d’une note amère.

— Prétendu ? Je croyais que vous aviez harponné un donateur important – cela ne mérite-il pas d’être célébré ? Hilary Reynolds m’a donné l’impression qu’il s’agissait d’un tour de force.

Elle pousse un petit soupir acerbe.

— Bizarrement, je n’ai plus vraiment ce sentiment.

— Mais ç’aurait été le cas hier soir, forcément ? Avant qu’il se produise tout ceci ?

Elle se rassied au fond de son siège.

— Il a dit que nous devrions le fêter. Il a sorti le champagne du frigo. Il l’a ouvert. OK ?

— Donc vous avez bu un verre tous les deux. Juste un verre ?

Elle s’empourpre de nouveau.

— Je crois, oui.

— Vous croyez ? Vous ne vous rappelez pas ?

— Je me rappelle en avoir renversé – sur ma robe. Je me rappelle qu’il m’a rempli mon verre.

Elle jette un coup d’œil à Kennedy, puis vers moi. Il est évident qu’il y a autre chose dont elles ont déjà discuté.

Elle prend une profonde inspiration.

— Après ça, c’est un peu confus.

 








	
VE : 


	
Mr Morgan ?





	
CM : 


	
[tripote sa bouteille d’eau]





	
VE : 


	
Je sais que c’est difficile…





	
CM : 


	
Elle a commencé à me faire des avances, d’accord ? J’étais adossé au plan de travail, et elle est venue vraiment tout près. Genre, en plaquant son corps contre le mien. Elle a commencé à me demander si elle me plaisait.





	
VE : 


	
Et c’est… c’était le cas ?





	
CM : 


	
[rougit]





	
	
Plus ou moins. Je veux dire, elle est beaucoup plus âgée que moi, mais elle est assez canon. Tous les thésards le pensent. Et elle était fabuleuse dans cette robe – n’importe qui l’aurait trouvée sexy…





	
VE : 


	
Ce n’est pas un crime de la trouver attirante, Mr Morgan.





	
CM : 


	
Caleb. Vous pouvez m’appeler Caleb.





	
VE : 


	
Alors que s’est-il passé ensuite ?





	
CM : 


	
[prend une profonde inspiration]





	
	
Eh bien, elle était carrément ivre à ce moment-là. Elle avait ôté ses talons aiguilles, mais elle chancelait quand même, comme si elle ne pouvait pas se tenir droite. Et elle mangeait ses mots. Même si j’en avais eu envie… ç’aurait été hors de question que je fasse quoi que ce soit avec elle dans cet état.





	
VE : 


	
Mais vous pourriez… dans d’autres circonstances ? Si vous pensiez qu’elle sait ce qu’elle fait ?





	
CM : 


	
[pause]





	
	
En théorie, peut-être. Mais seulement en théorie – ç’aurait été un cauchemar total en pratique. Pour mes recherches, je veux dire. Et, de toute façon, j’ai une petite amie. Ça ne vaudrait vraiment pas le torrent de merde colossal que ç’aurait déclenché.





	
VE : 


	
Que s’est-il passé ensuite ?





	
CM : 


	
Elle a commencé à me toucher… par-dessus mes vêtements. Mon short. Elle a dit, enfin vous savez, que ça prouvait mon attirance envers elle.





	
VE : 


	
[doucement]





	
	
Vous avez eu une érection.





	
CM : 


	
[acquiesce]





	
	
Mais ça ne voulait pas dire que…





	
VE : 


	
C’est juste une réaction physique, Caleb. Ce n’est pas une chose que vous pouvez nécessairement contrôler. Ça ne signifie en aucun cas que tout ceci est votre faute, et certainement pas que vous n’avez pas été agressé.





	
CM : 


	
[pause]





	
VE : 


	
Pouvez-vous continuer ?





	
CM : 


	
[se détourne, puis acquiesce]







 

Adam Fawley

7 juillet 2018

19 h 47

 

— Vous dites ne pas vous rappeler ce qui s’est passé après ?

Fisher secoue la tête.

Kennedy se penche en avant.

— Écoutez, que prétend ce Caleb Morgan exactement ?

— Que le professeur Fisher lui a fait des avances d’ordre sexuel, et a poursuivi alors même qu’il lui faisait clairement comprendre qu’il les refusait. Il n’y a pas eu de rapports, en revanche elle l’a touché dans la région de l’aine.

Fisher secoue à nouveau la tête.

— Il s’agit d’un terrible, d’un épouvantable malentendu. En aucun cas…

Elle baisse le visage, porte une main à ses lèvres, prend sa respiration. Puis elle relève les yeux.

— Est-ce que Caleb va bien ? Enfin, c’est la seule explication – il a dû craquer en quelque sorte… (Sa voix faiblit.) Écoutez, il a subi une grosse pression ces derniers temps. Ses recherches…

— Donc, pour être clair, vous nous dites que vous ne vous rappelez aucun contact physique avec Mr Morgan ?

— Non.

— Et le bleu sur votre poignet, comment est-ce arrivé ?

Elle tire sur sa manche, puis s’en rend compte, et pose les mains à plat sur la table.

— Comme je l’ai dit à votre technicienne, c’est probablement mon fils. Les enfants sont d’une force surprenante et ne savent pas toujours ce qu’ils font.

Si elle est consciente de l’ironie de cette dernière remarque, elle n’en montre aucun signe.

— Et ce matin ?

Elle sourcille.

— Oui, eh bien ?

— Lorsque vous vous êtes réveillée, étiez-vous dans votre propre lit ?

— Évidemment…

— Entièrement habillée ? En chemise de nuit, quoi ?

Fisher hausse un sourcil moqueur.

— Je ne m’embarrasse pas de ce que vous évoquez sous le terme si désuet de « chemise de nuit », inspecteur.

— Donc, vous étiez nue, mais vous ne vous souvenez pas de la façon dont vous vous êtes retrouvée là ?

Elle hausse les épaules.

— Ma robe était sur le dossier de mon fauteuil, mes chaussures dans leur étagère. Tout était comme il fallait. À part le fait que je mourais de soif, que j’avais une migraine terrible, et un enfant qui attendait depuis longtemps son petit déjeuner. Ne me dites pas que ça ne vous est jamais arrivé.

— Et ça ne vous a pas inquiétée d’être incapable de vous rappeler la fin de la soirée ? Est-ce que ça s’est déjà produit par le passé ?

Elle soupire lourdement.

— Une fois ou deux, si vous voulez savoir. Généralement après du champagne. Je ferais mieux d’éviter le Bollinger juste avant de me coucher.

— Dans ce cas, quand nous en aurons terminé ici, je vais demander à notre agent de la police scientifique de faire une prise de sang. Juste pour que nous soyons tous bien clairs sur la quantité exacte d’alcool dont nous parlons.

Fisher lance un coup d’œil à Kennedy, qui acquiesce.

— Ils en ont le droit.

Asante s’assied en avant.

— Et la robe ?

Fisher fronce les sourcils.

— Quoi, la robe ?

— Pourquoi vous êtes-vous dépêchée de la faire nettoyer ?

— Je vous l’ai dit. J’ai renversé du vin dessus. Je ne voulais pas la laisser dans le placard aussi tachée. Je craignais que ça ne parte pas si je ne m’en occupais pas rapidement.

— Mais ce n’était pas juste un nettoyage, si ? Vous avez également demandé des réparations sur la robe.

Une lueur traverse le visage de Kennedy, qu’elle met un peu trop de temps à dissimuler ; ça, au moins, elle l’ignorait.

J’ouvre la chemise cartonnée pour en sortir une feuille de papier. C’est un scan du carnet de commandes du pressing.

Raccommoder encolure arrachée et remplacer sequins (sachet de rechange fournis par la cliente).

Je referme la chemise et lève les yeux.

— Qu’est-ce qui s’est passé, professeur Fisher ? Comment abîme-t-on une robe de soirée si coûteuse à une sauterie calme et chic comme celle-là ?

— Je ne me rappelle pas.

— Ou peut-être que ce n’est pas arrivé là-bas ? Peut-être que c’était après, quand vous êtes rentrée chez vous ?

Elle ouvre la bouche, puis la referme.

— Je vous le répète, finit-elle par dire, je ne m’en souviens pas.

 








	
VE : 


	
Donc elle a commencé à vous toucher. Que s’est-il passé ensuite ?





	
CM : 


	
J’ai réussi à me dégager un peu et je me suis retourné pour renverser le champagne dans l’évier. J’en avais à peine bu.





	
VE : 


	
Et elle ?





	
CM : 


	
Je crois qu’elle en était à son deuxième verre.





	
VE : 


	
Bon, et après ?





	
CM : 


	
J’étais toujours au niveau de l’évier, et je l’ai sentie arriver derrière moi. Elle a passé ses bras autour de ma taille, et elle a commencé à descendre les mains sur l’avant de mon short. Vous savez, à l’intérieur, pour prendre mon… mon pénis.





	
VE : 


	
Qu’avez-vous fait ?





	
CM : 


	
Je me suis retourné et j’ai retiré ses mains. J’ai dit que je ne voulais pas faire ça – qu’elle ne voulait pas faire ça. Elle m’a répondu que j’étais ridicule, qu’on en avait tous les deux envie. Alors j’ai demandé : « Et Freya ? », et elle a juste ri. Elle a dit un truc du genre : « Pourquoi boire du prosecco quand on peut s’offrir du vrai champagne ? » Ensuite, elle a levé les mains pour baisser mon visage… pour essayer de m’embrasser, vous voyez.





	
VE : 


	
Et vous avez essayé de l’en empêcher ?





	
CM : 


	
[rougit]





	
	
Je lui ai pris le poignet – j’ai essayé de l’arrêter, de l’obliger à s’écarter. Elle avait toujours son verre à la main, et elle en a renversé une partie. Disons qu’il y a eu une sorte d’empoignade.





	
	
[pause]





	
	
Ça doit être à ce moment-là qu’elle m’a griffé. Je ne m’en suis pas rendu compte sur le moment. Je ne pense pas qu’elle en avait l’intention – elle continuait de m’attirer vers elle et elle me triturait les cheveux, c’est comme ça que ça a dû arriver.





	
	
[prend une profonde inspiration]





	
	
Écoutez, je n’en suis pas fier, mais j’ai fini par la pousser.





	
VE : 


	
Fort ?





	
CM : 


	
[nerveux]





	
	
Assez. Pas autant que j’aurais pu, mais je savais que je devais maîtriser ma force ; elle était ivre, et je suis beaucoup plus costaud qu’elle. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre ; elle n’entendait pas mes refus.
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— Vous n’êtes disposée à répondre à aucune autre question, professeur Fisher ?

Kennedy hausse un sourcil.

— La position de ma cliente est très claire. Ces allégations sont fausses, inventées de toutes pièces, et très probablement malveillantes. Aucun incident de la sorte n’a eu lieu, ce qui signifie, par définition, que vous ne trouverez aucune preuve pour le justifier.

— Comment votre cliente peut-elle en être aussi sûre, alors qu’elle affirme ne rien se rappeler après avoir ouvert le champagne ?

Fisher commence à répliquer, mais Kennedy la devance.

— Parce que c’est une professionnelle. Et parce qu’une conduite de ce genre ne lui ressemblerait absolument pas, je suis certaine que ses collègues le confirmeront volontiers. Comme je vous le disais, si vous deviez trouver la moindre preuve réelle que ces événements ont eu lieu, informez-nous-en à tout prix. Mais, croyez-moi, vous n’en trouverez pas.

— Quel mobile plausible aurait Mr Morgan pour faire une fausse accusation ? Il a tout à y perdre, et rien à y gagner.

L’avocate hausse à nouveau un sourcil.

— Il faudra que vous le lui demandiez, inspecteur.
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